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SOUVENIRS HISTORIQUES SUR NAPOLEON , LA RÉYOLUTION , LE DIRECTOIRE , LE CONSULAT, l'bMPIRS
DE MADAME I.A DUCHESSE
S'ABE^AUTTÈiS.
(BiDiiipaviils iPnuBmiiaift»
Les tribans et les longs discoa^s. — La coar da premier consal et le furajn romain. — M. Ajidrienz. — Lnden et acovenir da i^ fructidor.— I/aa« tear fia i8 bramaire. — Tristesse de Lacien et visite remarquable. — Epanchemens en petit comité et regrets d'an vrai républicain.' — Madame Bonaparte et ses beaux-frères. ->~ Embarras du premier, consal. >— Lacien annonçant son départ. — le chemin du trône, — Les enfans de Lucien. — Dessous de cartes de famille. — M. Micanlt de Courbeton. — • Le petit mendiant. — Trait de bonté de Lacien. — La famille Fléchelle et injustice réparée^
A Tépoque de mon mariage / la coar consulaire était assez sin.gtilièrement organisée. Son arrangement se ressentait un peu de la grande préoccupation du premier consul. II voulait qu'il y çût de la représentation , et cependant il craignait de mériter le reproche que lui adressaient déjà plusieurs tribuns , qui , prenant le Palais-Royal, où C égalité n'était certes guère , pour le foram romain , se complaisûîeût dans de lotigs £scours où César, Bratus , Périclës , Solon i m. 1
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Aristide , Lycnrgue trouvaient tous une place, et dans lesquels il n'était pas pjus question ie ]a république française que si la pauvre n^aUieurefts^ eftt M p^-i^^ Tobolsk. Un seul morceau , qui méritait vraimeùt la reconnaissance patriotique , fut celui que prononça Andrieux dans les derniers jours de vendémiwra. Il y parlait au moins de la France , en appelant l'attention sur elle. Mais , excepté quelques, louanges excessives données à plusieurs de nos généraui^, ç§ ©'était pts mme> cç qu'il «firaît fallu à une époque où , "presque rappelée des portes du tombeau par l'éminent ascendant d'un homme surnaturel, il fallait néanmoins que ses enfans s'unissent entre eux pour veiller à ce que cet ascendant ne dominât pçis trop fortement celui de ses propres destinées. Je ne sais pourquoi j'ai dans moimême un sentiment plus fort ^qu'un instinct , me disant que Bonaparte, trouvant une résistance raisonnable, un continuel avertissement adressé par l'un des corps de l'état institués par lui-même , aurait tenu en main cette fougue à laquelle il se laissa emporter, par(?B que nul frein ne lui fut présenté. -
Un hoQimo cepeo^aat était t^pujours là représentant la république , opi plutfit cette rolonté de r^ubliqiie que nous avons eue en effet depuis le 9 thermidor jusqu'en 1797, ç'est-à-dire jusqu'au 18 fructidor. Le 18 fructidor ne tua pas seulment Clichy, il donna un coup de massue ?u p^rti républicain de la Convention, réparti dans les deux conseils ; et pour preuve de mon opinion , il n'y a qu'à lire la con- ^(^iiinatj]()i| de Carnpt et la per^éc^tio^ de Thibaudeau, Le 4ireçtoire, qui vpttlait alors Jouer aussi à la royauté, avaî|; bif^ çç qu'il i^ait de t^IeRt pour opprimer ; on en a tou-r ipitr^ ^f^^ P^^^ ^^^ tyr^lï * quand cela n'est pas long. Le ^jl^cloire avait donc éloigné du pouvoir tous ceux qui 4$ps les conseils auraiisnt eu la force de le défendre plus tArAt }Am^, ceci est une question] rétrojgrade, qui d'ailleurs ftriftt \^^ i/WS^'^ ^ r^roduire; î^ vaji^ s^lemeAt parler
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i*mk hpmme qui vint sur la scène poitlique ptéeifém^t k
ce même moment du 1 8 fructidor ; il était, alors ]pieiB du !
fsQ sacré d'un rëritabte itmour de la liberté; il avait la tête I
remplie d'idées de république ! idées peut-^étre impossibles
à réaliser, utepie qui probablement n'existera jamais que
dans l'imagination de ceux qui la tirent au moins d'une
ame pure et yrai foyer de nobles sentimens; mai$ enfin ce
S0DTeiHr4à » n'étant entouré i|*aticime page sanglante dans
l'histoire de sa vie, est toujours benordile à rappeler. Jf
feux parler de Lucien Bonaparte. Il s'appelait ^ U est rvai»
Bnitos à Marathon ; tout cela faisait rire alors » et moiHtném^
ja plaisantais de cet jaccord entre le grec et le romÂu t
mais Qo lien réunissait , coordonnait tout cda t ce lien était
une Tolouté d'établir et de maintenir la r^ubiique en
France» non cette république dont le souvenir fait frémit
las ecsurs les plus endurcis , ees temps qui furent- une dé-*
viats<m de la révolution et non pas une de ses conséquences^
nais «fie république telle enfin que jpeut l'avoir un grand
peiçle» Hélas! ne sommes-nous pas nous-mêmes un eœpé-
cheaaent è sou établissement ?
Lociefi» aussitôt après le 18 brumaire , fut nommé an ipjn{stère de Fintérieur ^ . Ilest mélbèureux qu' uq préjugé, car 09 R a certes pas été autre diose , ait empêché de le nommer fécond ou troisième consul. La nation , en voyant deux frèm en même twips au pouvoir » aurait d'abord pensé que ce pouvoir ne s'exécuterait que d'iiprès la volonté d'un Aul» tandis que ses intérêts aucoutraire auraient été bien autre* emt défendus que par un homme honnête sans doute ( le Mkstil Lebrun)» mais disposé d'avance k dire oui à tout
M. àe LapUce Vj précéda , iti^iA seolfliDeiit pendant qnelqaaa jours. B
était impossible qae sa science et celle de l'adminiatration allassent enfeip*
Ue. liorsqaHl fat nommé , an homme de notre société , qai dessinait fort
|UeB,iSt en deux conps deeraySn nn charmant petit dessin qui n*était aatrf
I fhoée que l'astrolofiiê •• laiflaial t<naber dans m» puits. M. de Laplace éuit
BufciiaHMMt Maafladiiftnt*
4 MÊHOIBBé
ee qae dirait son second et encore bien plus son premier
colj^ne.
En faisant le dix-huit brumaire , auquel il a travaillé avec une activité influente dont jamais son frère n'aurait dû perdre le souvenir , Lucien croyait , sans que cela pût être mis en doute , que son frère donnerait à la France un gouvernement qui la rendrait heureuse au dedans , grande et redoutée au dehors. Quant àla guerre p on partait alors comme pour. une partie de plaisir; de ce côté on était bien sûr ncUiTsenlement de la gloire, mais" du bonheur des Français. Hais dans l'intérieur il en allait tout autrement : le malheur était au comble ; n'étant pas troisième consul , Lucien pouvait, beaucoup au ministère de l'intérieur : le choix des préfets, des maire$; de nouvelles lois municipales à donner aux communes ; un mode d'élection àréformer en entier ; des manufactures à protéger, car de toutes parts il s'en élevait alors; de nouvelles découvertes à accueillir;' j de la misère à consoler par du travail » seule et honorable , aumône qu'il faut donner au peuple : voilà tout ce qu'il voyait à faire , et ce qu'il entreprenait avec courage et bon* beur. Mais bientôt il nous parut triste et malheureux; les obstacles naissaient en foule autour de lui. Un jour il en parla à mon frère qui avait dîné au ministère. Mon beaufrère av^it encore plus sa confiance qu'AlSert ; mais » par celte raison même , il nous parlait moins des chagrins de Lulibn. Ma mère, qui l'aimait avec tendresse, s'en aperçut presque avant qu'il en eût parlé., J'ai peu connu de personnes dont le coup d'oeil ami .fût aussi prompt à sonder \ nne plaie, dans le cœur d'une personne qui lui était chère. Lucien était malheureux, et l'était doublement parce qu'il L'était par son, frère. Mais c'est ici que je dois rendre à chacun la justice qui lui appartient : je déclare donc que Bonaparte fut à cette même époque indignement trompé sur . le compte de son frère ; on, lui persuada l'existence de beaucoup do faits entièrement faux. Je puis dire aujourd'hui ^
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qu'on alla jasqn'à chercher à donner an premier conwl des inquiétudes sur sa sûreté. Je dois aussi à la vérité de dire que jamais ces inquiétudes ne Font eu en leur, pomoir ; mais enfin la bouche qui accusait un frère était uiie bouche bien chère aussi. Lorsque Bonaparte; tonmdenté et nécessairement malheureuiç des, agitations qu'on jetait ainsi dans son âme, croyait que de fâcheuses -erreurs amenaient ces an-nonces d'orage y il disait néanmoins , conmie Antiochus ;
.... Une main qai noas fat bien chère !
Madame , est-ce la vôtre , oa celle de mon frère ?
Le premier consul a souvent cherché à me fahre expli-» qner sur le compte de Lucien , surtout à l'époque de mon mariage* Il me parlait de lui pendant le dîner en poste que l'on faisait alors à la Malmaison ; il était évident qu'il cherchait avec une sorte d'avidité tout ce qui pouvait lui ^re rayon consolateur dans cette nuit ténébreuse dont enchère chait à remplir l'espace que le sort venait d'établir entre les deux frères ; espace que Lucien a toujours tesipecté totit en ne le reconnaissant pas» et que le premier consul aurait dâ combler* Mais la haine qui s'était allumée entre madame Boniçarte et ses bea^x^frères était un obstacle non-seulem&k% à tout . bonheur domesticrae ^ans cette- nombreuse famille ; elle devait encore être plus tard une source des glus grands malheurs pour elle* . .. ^
J'allais voir ma mère non-seulement tous les jours , mais j'y dtnai$ même souvent , et je n'y manquais surtout point lorsque mon mari avait un dîner ministériel. J'ordonnais chez moi que l'on servît à quatre heures » ce qui charmait mo^ vieux, parens , et puis je venais reprendre joyeusement ma place à la table de famille et m'établir à celle de loto dau{^i{ix pour le reste de la soirée. Depuis que je savaisma mère triste et abattue de mon absence » ce qu'elle me cachait, mais que je n!ignorais pas, je ne sais ce que j'aurai§ fait pour ajouT^ ter lin peu de joie, un peu de bonheur h ses moindroft ca^
s IléUOIBBS ....
, ' vil.
n^ptq^'ii aUait enamener se3 eoCaos, lui conseiUaît de les laissc^r à madame Joseph , si bonne et si excellente femme; mais au prepaier mot que ma mère lui en dit , Lucien sauta de sa chaise. « Non, non» s*écria-t-il » je ne veux pas laisser mes çnîans ici] Ne me parle^^pas de me séparer d'eux!... On peut m'accuser de légèreté, de facilité de mœurs: mais du moins ma mère , mes frères , mes enfans , mes amis n'auront-ils jamais de reproches à faire àmon cœur. «
Il était fort ému ; ma mère l'embrassa et lui dit :
• « Eb bien ! tous avez raison , emmenez ces pauvres petites. Elles n*ont plus de mère> et il n'est maintenant qu*an hoh père pour la remplacer. »
On envoya .un çourier après la votiure qui cheminait devers Amiens; elle tourna bride et rejoignit Lucien à Bordeaux. Je ne sais pas pourquoi ce mystère. Peut-être vou- )ait-on caches à l'Autriche , avec^laquelle on était en négociation, l'envoi d'dn frère du premier consul comiÈe ambassadeur en Espagne. Mais cela ne pouvait être secret que pendant sept à huit jours au plu^. Au reste , sept à huit joilrs sont beaucoup dans, des relations diplomatiques /et ce que Je puis dire là-dessus , c'est le fait tel qu'il est, et je réponde &b son exactitude. Lucien arriva à Madrid , où il réiociplaça ileux hommes que son habileté allait faire" paraître bien médiocres dans les circotistauces qui avaient précédé. C'étaient Berthîér et Alquier. Je ne parlerai que pltis tàMl Aës^ëtéilëiliéns rèlaVifs à cette ambassade.
Quelque temps avaût le départ de Lucien, il arriva un* feît dont on jp'dfiàheaucoap*, quoiqu'il n'en eût rien dît*, ei '<|nî' doriHii beaucoup d'hutneur à ses ennemis^ Oa«a roulû le déiiàtiirer à cette époque ; mais le voici dans toute sa vérité. L'âge des enfans est surtout exact, ce qui est important pour le bon ou le mauvais côté de la chose.
Nous avions pour ami , ou plutôt pour connaissance fort intinie , M. Micault de Courbetbii , dont le nom est devenu
> tt
DB LA DVCHBMB D' ABBANT&S. 9
célèbre par xm malheurenk procès de ses héritîerraTec M. de Yérac ' ; il nous dit on joar qu'il Tenait d'apprendre , parle hasard d'une presque conformité de nom , une ayentare qui plaçait Lucien Bonaparte dans un bien plus beau joar qu'il ne^ s'y plaçait lui-même. — « M. Micault de La Tienville a été mêlé là-dedans, nous dit-il, en riant. avec une eicpression de malice assez singulière , et ceîa a valu' un nouvel appel à ma bourse. « Et , pour le dire en paissant, il n'aimait pas qulls fussent trop fréqnens, les appels à sa bourse , quoique cq>endant il fût bien loin d'être ce que beaucoup de gens le croi^t même encore aujour-»d'huî.
Un jeune garçon de onze ans, vêtu proprement, se te'naitdans la rue desPetits-Ghamps, près de la place Yendôme; là il s'adressait aux personnes dont la physionomie lai paraissait plus humaine que lés autres, et leur deman-^ dait l'auâidne. Il vint à passer un jeune homme vétii d'une grande redfingote blette ,' ayant un paiitaten'de tricot en soie grise , un chapeau rond et des lunettes dW. €é monsieur regarda l'enfant par hasard; son regard était bon, et son «onrire enhardit le pauvre. petit malheureux; il avança sa main. Le monsieur fronça le sourcil; cependant il mit la main à sa poche, et lui donna une pièce dQ douze sousi —^ « Pourquoi mendiez -trOus, mon^fbitP»' Idi dit le monteur d'ulie voix' sévère. Le pauvre ettfentse mit à pleurer, en iiîdiquiailt'dela main unefeâuneet-deu^ petites fille!» , dont Tune avait dix ans et l'antre nênf. Toutes trois étaient assises sur le banc de 'pi^r^e de la maison qui al^rs était dans un petit renibhcement , là où $e trouve mjourdi'hni kf passage du Marché des Jacobins.
€ C'csJ; ma mère, dit lé petit pauvre en sanglottant ,*
c'est ma mère et mes sœnrs. Mon papa est bien malade ^
* nifltéîre fort NUMrquable. J'en conimk des pirticnlârllàe'bien singll^
10 utmmuê
)'ai on petit frère plus jeune q«s met scsnrs. Moi }é ne puis pa9 traràiller } il faut mangcir e| donner de )â tbafie à mon papa i poor cela , comment faire si )e ne meodio
pas'»
Le moDsiearlat msiauccrar & la rriatien de ce malbeor êi profond , de celte miaère si terrible, il 8*approcba de la femme» loi fit quelles qoestiona , et , après avoir pria mm adresse t loi laiasa on leuîs et s*en fat.
Relevé n ministère de Tiâtériettr ^ Lneioi , qne Ton à tana doute MKloirou ati portrait qoe j'en ai fait tout à l'heture, Ltteien fit r&m une perlosne de confiance » et la char]^ de prendre des informations sur la famille Fléchelki. Ces îsforinHîûn^ furent neli-seulemeiit aatiafaisantea , «asMa de nature h faire rougir un gouterneadenti m le gouyerHe* ment dirciCtorial avait pu rougir ^ peur le mal quUla (ait* Ce FlécbeUe était w^ployé dans Voaroi, et jusque- là nV T^it en qp'wiç exoçfUeate induite. On le repvoya par suite d'une de ces intrigues eepmuQei so^ un goqtverneoieat ¥^alp. Le mfdbfHimux Fléeb^le fut ciMigédié sans peusiout aa«iai]ideBMiité, et» eomme on^r^kiftfait qu'il ne s« plai*. gultr on le nOireU auprès dufiMnistre d'a]prs« qui refusa mêm» de le yok. Cet b^imme avait quatre. e0faua«r paa de pftini Jia |dus afireute misère vint habiter avtcde^ #reit quii )dafue4j^» avaient eia u^e honnête aisance, FUcbetts» acoabié de ehagrîa , votdot ée détruire; uHe teDtatit<e^âiCf suicide» que m femme fit manqtiler , lui donna . tciUeflof^ de nsmorda qu'il tomba malade» et 60 fut alora que Lucien .rencootta son« pauvife petit garçon « qui» ee^diiit el »Krvei}Ié pa^ sa mère y allait le soir solliciter la bien veillanle charité deç patoans. Lucien fut i(ii-m£me malhannew de ce^e rencontre. <c Qu'il y a de maUieureux qu'oia 9e conn«^ pas d^s ce Paris I disait-il quelquefois. £t ne pas pouvoir soulager toute cett^ misère I « Le lendemain du jour oii 3 eut les informations nécessaôspa pour Flédkdtte^ il envoya la joie et le bonheur dans son grenier. Un boi
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h totiûahtè porta cent francs à la pauvre (hnSOfe, des protisîons abondantes en sacre, café^ cïiandeBeà, hûÔé, etè. , etil'âo faisait suivre par une voiture de boU et un âae dé charbon. Je donne ces détails parce qu'ils tne paralâsédt îwêtîf d'un intérêt encore plus profond ce qui vient d'étrè I raconté. Mais ce qui, fit luire un jour plus radiëài data cette cbambre; où, depuis un an, n^habitait plus que le désespoir, ce fut le brevet d'une place de deux mille francs aux barrières , que le nainistre de l'intérieur rendait comme indemnité et justice à Fléchelle. Le pauvre père fut tellement saisi au cœur par la joie de cette nouvelle, que son corps, trop affaibli par une longue maladie, ne put supporter' une émotion si vive ; il mourut , et laissa sa famille ' exposée de nouveau à toutes les horreurs de la misère. Luden , tourmenté à cette époque par les tracasseries qu'on lui suscitait de toutes parts an moment de son départ pour l'Espagne, ne put venir , je crois , à leur aide dans ce même instant. Ce que je puis dire , pour la fin de cett^ histoire , c est que 1 excellente madame Ànson rencontra cette famille désolée; elle fut pour elle un autre ange consolateur et secourable. Ensuite une autre personne fut assez heureuse pour 'que sa fortune la mit à même d'ajouter un peu de bien à celui qui avait été fait; Mais je ne sais ce qu'est de- : Tenue maintenant cette famille.
On voulut dans le temps raconter son histoire à la
/ Halmaison dans un sens qui était fort différeM ; je pris la
liberté de relever les faits et de les rétablir dans leur vé-
Hté. cLes jeunes filles n'ont pas seize et dix-sept ans,
dis-je à madame Bonaparte , car je les ai vues. »
» — On m'a trompée alors, me répondit-elle; mais vous m'avez bien touchée en me racontant le» malheurs de cette panvré^ famille. Donnez-moi l'adresse de cette madame Fléchelle; je veux y envoyer dès demain : je veux aussi avoir ma part de la bonne œuvre. » Je sus en effet qu'elle y «Tait envoyé» je crois» une somme de quarante francs.
1$ HéliOIBJBft
Madame. Bonaparte avait ^sourent de la bonté : mais pins ^ souvent encore elle était facile , banale même ; enfin , il en résultait quelquefois de bonnes choses pour rhumanité. Aj>rès tout , cette généralité de protections et dé recommandations la plaçait trop souvent dans une attitude ridicule, n^ême aux yeux de ses obligés.
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La oonr consalaîre. — L'appartement de madame Bonaparte. — Fonctions de M. Beoezech et les répablicains. — ~ Lea aîdea-de-camps chambellans.— Les ffcands dîners des Taileries. — Amélioration des mœars. ^ Les femmes de rémigrakion* — Installation anx Toileries, — Les deaz cortèges. — Le boaiUon da général Lannes. — Les qnincidis et les parades. ^CaoserîM da premier codsal avec ses soldats. — Mon cbâjie de cachemire et la montre de mon bean-père* -— Le ministre de Soède et le monchoir de batiste. -~ Bonaparte ^ nn tambour et le sabre d*honnenr. — Le baron d*Ernswartb. — Les chevanx da roi d'Espagne. — Le corps diplomatique en 1800. — » M. de Lacchesinî et la haraogae italienne.
La cour conscdaire , dont j'ai déjà commeneé Fesquisse» éUiit, aa moment de mon mariage» au plus haut point de perfectionnement. Plus tard ,, ce fut une autre chose que le protocole d'étiquette introduit aux Tuileries. Celui-ci avait nn côté étrange de cérémonie , tandis que l'autre avait l'intention d'être populaire» mais ne pouvait y parvenir.
Madame Bonaparte occupait toute la partie du rez-dechaussée» qui depuisiut également sou séjour comme impératrice , et plus tard celui de Marie-^Louise. A côté de sou cabinet de toilette» était le petit appartement demade^ mbiselle de Beauharnais» composé de sa chambre à coucher et d'un cabinet de travail» tout au plus assez grand pour faire supporter l'odeuc de la peinture à l'huile» lorsque ce même hiver elle voulut faire le portrait de son frère'. Les appartemens de madame Bonaparte, étaient
A Ce même hiver de 1800» ou mademoiselle de Beanharnaîj :fi( le {lor*
meublés avec goût » mais sans aacun luxe ; le grand salon de réception était tenda en quinze-seize jaune. Les meubles jtnaablans étaient engourgouran^le^ franges étaient^n «die ^ et les bois en acajou. II n'y avait d'or nulle part; les autres pièces n'avaient pas plus de richesses dans leur décoration; tout était frais et élégant, àiais roilà tout. Au reste » les appartemens de madame Bonaparte n'étaient destiné^ que pour les réunions particulières et les visites qu'elle recevait le matin ; les grandes réceptions avaient lieu en haut. Il n'y avait encore nî cl^ambellan ni préfet du palais; un conseiller 4'élt)tt/ ancien mîaîslre de l'intérieur. M, 4e 3eaeff0eb> étailt chargé M T^dministration intérieure du paUip. Cela ptrat d'abord un peu dilEcik à admettre pan^i ce qui restait de vrais et de bons républicains. Le service de W. de Benezech embrassait tout! ce qui depuis flt partie des ^ttribQtipns du grand-maréchal et du grand-oîaùrfe des cérémonies. Les maitres-d'hôtel et les huissiers faisaient le service subalterne, et les aides-de-camp tenaient Hqu de
çbamb^D^ns.
Uufîçnutume instituée par le premier cpnçul, et qui me purut à^ plps bizarres , était ceUe da dwner des dîuçr^ dç 4çu?^ (jert^ persoftnô» • fous les di^^ jours, Ces diuers avôieut U^u da^s 1^ galerie de Diane, Lets invitj^ étaient de tontas les clAsses , d<e tous Je$ rarTgs. Le corps diplomatique , qui cpmmeuççit h être asse^ nombreux àj'époque de mon »iarî^e , é^ait d^ ces réunious. Les fenmies des fbnctionniûraa civils, des généraujt, des colonels^ formaient la société, Cjir on n'osait pas encore dire la cour, 4^ madame Bonaparte. Le général était fort sévère dans les choix qu'il foifait, pou^pas pour ces cohues da quiirtidi, mais pour les invitatioiis particulières et fréquentes pour la Malmaisou ^
ttâft de ionfrère , le feB prit anx Toileries et brAîa ce portnlt qn! ^ta^ ftM ffBaaemUaBt. On répckidit le brnit qpe le itm avait été mis par àea mal* veillans , cela^ n'était pas yrai. Le ieu prit par des condoits de cbatenr mal Wntenqfb
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«IpIfM tard ftmt 8mé£\ûmà. Un fiik qui est poaitif, et Ipm éms mfriis f^asûcnaét ou prévenus par h mâinrâise foi pMUvaient aeub contester » c'est que le premm eousol ^aalftil perpétuer autant qa'|l.«e pourrait ramélioralira des BMiortquB h i^f^ktion arait amenée. Je sah tpL%n lisent €• qoe }a ywm d'écrire» ii est àanx, sortes 4e personnes qui se vé<amront ou bâui aourinuit de pitié i libre k elléè; Je m «BOX eestraindre en rteii 3i veair à mon opinfon. c /e dmm^ mcnavisi; non comme bon, disait Montaigne, mais eawnnê ftim. » Oui f il 6st positif que la vé^olniioa a retrempé lé nuNral des bemmes et des femoies de la génératbn eostanle f h ma&ear est un mattre lévèm , et ses leçons ne furent pas épargnées^ Pour les conaotider» nons etaoe» r^bsenee de f exemple d'«me c#or eonrofftpue ainsi que l'était celle de iMbXVetune graiido partie de cdSe de Louis XVI. "Petite êtee^ fi la résolution n^avait pas eu «on cours» que ee eimii^ IpsiQent dans la sociélé de la kaate cles^ se serait opéré par la fiorce de ce vi^ème exemple dont je parlais à riostant. Iiouis XV, arait ^npoisonné Paris et les provinces d'un l^ftfle de cpi^uption» qui avait donné une peste ^identique ï |Gut aon rojraume. Il avait fallu' toute la vertu du mal < heureux Louis XVI pour comprimer dans des êtres dé- ' ^avés et fîapt de tojate* espèce de morale, TexpresBion brpyaute et orgu^BiUeude d'une nmnière de voir qui ne leur paraissait que celle du boa air et de la bonne compagnie. Le TÎeç et le désordre n'étaient sans doute plus affichés par cen-4à même qui , en leur qualité de premiers dans l'état» avraient dû ne l'être qne pour marcher dans le droit chemin: paia la légèreté relativement, aux. fenunes» une sorte d'impudeur dans ce qui avait rapport à leur réputation» k linr sort, tout cela n'était encore que trop «n usage au mo^ aJQut de la révolution. La moralité de M.- de Lauzun , de E de Sillon, de M. deDurforlr et d'une foule d'antres, ^ ^it établi^ sur des bases bien commodes et bien larges. Qi l'y feposftÎQQt d'fiatwt mi^ui; » qœ leur réputation
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d'hommes agréables nWétait <pie phu assiiiée; mais [tcrtil cela n'existait plus ; les malheurs de la résolution avaient jeté du sérieux sur la vie même des personnes qui par leor fige et leur fortune étaient appelées à une manière d'existence folle et bruyante. On me citera peut-être quelques nomscél^res qui prouvent le contraire ;mab cela n'infome en aucune manière mon assertion. Les ^ceptions prourent , dit-on > les règ^ , et dans ce cas plus que daas tout autre.
Ce qui est |)ositif , c'est qu'en 180O9 à l'époque où la cour des Tuileries s'est formée » la société arait une apparence de moralité, de vertus exercées dans l'intérieur des familles, qu'elle n'avait jamais eue dans aucun temps en France. La partie de la haute classe qui elle-même avait ses traditions pour agir autrement , frappée par le malheur depuis huit années d'exil » de proscription et de revers ; la noblesse , ou ce qu'on est convenu enfin d'appeler le fcmbourg Saint-Germaitij était contraint, par la force de ce vent qui soufflait alors ^dans les voiles de notre navire, dfi faire comme le reste de la société. On pourra faire encore' ici l'observation que, parmi quelques uns des noms re« marquables de l'ancienne noblesse, il y en avait quatre <m cinq qui me donnaient un démenti. Je dirai encore ici ce que j'ai dit plus haut pour la société en général : c'est une exception. Non pas que d'exception en exception je finisse par me retrouver au milieu du salon de madame Dubarry; je déraisonnerais, AU lieu d'arriver à présenter un tableau fidèle de ce qne je prétends prouver : mais il est de fait
que madame de C....t, madame de M y, madame de
C......S, madame du G 1, et quelques autres, ont surtout
fondé leur renommée dans l'émigration lors des folies de Bruxelles , de Goblentz , et même de Worms et plus tard de l'Angleterre. Mais je demanderai si toutes les jeunes femipes qui n^eurènt ici qu'une prison pour demeure , ot les supplices de leurs parens , la perle de leurs biens pour instrac-
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ttop» n'eo ont pas tiré des avis salutaires? Plus tard, la coar impériale vint y comme tout ce qui tient à cet ordre de choses 9 répandre sa maligne influence; encore cela ne fut-il que bien peu susceptible de reproche » car Tempereur exerçait un pouvoir magique sur chaque femme admise à sa cour. Mais ce n'est pas ici le moment de parler de cette époque : il faut rester 'à celle du consulat. Tune des plus remarquablement intéressantes de la vie de Napoléon.
Lorsque les différons pouvoirs curent adopté la nouvelle constitution proposée après le 18 brumaire et qui, je crois, fut la quatrième qu'ils étaient appelés à sanctionner , le gouvernement quitta le petit Luxembourg pour venir aux Tuileries ; il est à remarquer que le premier consul , qui d'abord avait logé le troisième consul au pavillon de Flore • en reprit bientôt seul possession; et M. Lebrun alla , comme Cambacérès ' , occuper une maison particulière. Du reste , la trinité consulaire ne se séparait pas lorsqu'il y a?ait réception d'ambassadeurs ou des corps de l'état. Le 3o pluviôse an viii (19 février 1800), le premier consul prit possession du palais des rois, qui, au fait y depuis le commencement de la révolution , avait toujours été occupé par la représentation nationale. Aujourd'hui la constitution du 18 brumaire élevait le pouvoir consulaire au dessus de tons les autres pouvoirs nationaux ; il représentait à lui seul le peuple français : il fallait donc un logement convenable à une autorité. Celui qui aurait vu passer le cortège 8e rendant , le 5o pluviôse an viii , du Luxembourg aux
^ Cambacérès fnt loger à Thôtel d'Elbenf aar le Carroasel, en face des Toileries. Le consal Lebrun eat Thâtel de Noailles, rue Saint-Honoré. Cette répartition fat faite selon les besoins de famille de cbacun des deax consals. lebron avait sa belle-mère et ses cinq enfans avec lai ( sa fille aînée qai ^asa pea après M. de Plancy , la pi as jeane aajoard'hai madame d« ' Chabrol, et ses trois fils, Charles, Alexandre et Auguste Lebrun); il avait donc besoin d*on local plus étendu que Cambacérès , qui était seul chez lui.
III
garde tous les quintidls à midi. Le premier consul avait pitès de lui , avec Taide-de-camp de service , le ministre de la guerre 9 le général commandant la première division et le commandant de Paris y puis le commissaire ordonnateur , les commissaires des guerres attachés à la ville de Paris » enfin toutes les personnes auxquelles un ordre devrait être immédiatement transmis dans le cas où » dans le cours de son inspection, le premier consul trouverait quelque chose à changer ou bien une amélioration à commander. De cette manière , nul retard dans la communication des ordres : tout se faisait avec rapidité; bien plus , avec contentement. Car on savait qu'on était observé , et que» si Ton était puni pour cause de négligence » l'exactitude dans le service était aussi appréciée par le chef du gouvernement qui voyait alors tout par lui-même.
Quelquefois il passait la revue en galopant dans les rangs» mais cela était bien rare. Il fallait y pour qu'il demeurât à cheval, que les troupes qu'il voyait eussent déjà passé la revue , et qu'il sût qu'elles n'avaient besoin de rien. Encore adressait-il au hasard quelques questions à deux ou trois soldats. Mais presque toujours, après avoir parcouru les rangs sur son cheval blanc ( le Désirtl ) , il descendait et parlait avec tous les officiers et avec presque tous les sous-o£E[ciers et les soldats. Il s'occupait des soins les plus minutieux. G (était la nourriture , l'habillement, la manœuvre, enfin tout ce qui pouvait être utile à l'homme et nécessaire au soldat. Il les encourageait à lui parler sans crainte : « Ne me cachez » aucun de vos besoins, leur disait-il, ne me taisez aucun des » reproches que vous pourriez avoir à adresser à quelqu'un » de ceux qui sont au dessus de vous. Je suis là poiu* rendre «la justice à tous, et le plus faible doit être surtout protégé » par moi. » C'est ainsi qu'il parla un jour étant devant une demi-brigade; je crois que c'était la 17*. 11 avait appris qu'avant de venir à Paris, ce régiment avait eu à souffrir dans le département où il était en garnison. Une pareille
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conduite avait non-seulement des résultats immédiatement bons pour chacun , mais elle était d'une grande adresse également utile dans son but. L'armée s'unissait ainsi à son chef et l'unissait à elle; et ce chef^ c''était la nation que l'armée voyait dans sa personne. C'était donc Téta^ qui dispensait et le blâme et l'éloge. Ensuite Paris apprenait à connaître l'armée , et les troupes , en passant ainsi à tour de rôle dans la capitale, cessaient de la regarder comme un antre continent , et de lui devenir , pour ainsi dire, étran* gères. Mon mari, qui ne «quittait pas le premier consul pendant ces parades , me rapportait tout ce qu'il y faisait de remarquable en améliorations , en choses importantes , ({u'an autre aurait peut-être mis un mois à exécuter. « Eh bien! me disait Junot, tout cela marche avec des rouages magiques. Cet homme est un être surnaturel. «
Et JuDot pouvait bien voir son général bien aimé avec des yeux prévenus, mais ce n'était pas dans ces occasionslà. 11 était yraiment admirable à cette époque de sa vie.
Le corps diplomatique était fort avide de voir les parades. Les étrangers y assistaient ordinairement des fenêtres du général Duroc, qui occupait déjà la partie du rez-dechaussée située au bout de l'appartement de l'impératrice. C'est de ce même endroit que je vis la première parade après mon mariage. Il advint ce jour-là à mon beau-père une petite aventure qui peut trouver sa place à côté de celles de beaucoup de provinciaux arrivant à Paris.
Jnnot ne pouvait me conduire chez Duroc parce qu'il devait monter à cheval avec tous ses aides- de- camp, il me tonfia à son père et à son frère. Ma mère étant souffrante , âlbert ne pouvait pas la quitter. Ma belle-mère, qui n'avait
s encore vu de parade , voulut venir avec nous ; nous nous es donc tous quatre en route. Arrivés à la grille du pont
jal , nous descendîmes de voiture , et , traversant? le
, nous tentâmes de gagner la porte de Duroc qui se
uve , comme on sait , tout-à-fait dans l'angle à droite du
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vestibule en Tenant du jardin. Mais, comme il était lard» I41 foule était tellement serrée\{u'on ne pouvait avancer qu'^a péril de sa vie. Mon pauvre beau-père , qui n'était pas habitué à trouver une pareille cohue quand il allait se promener au parc » à Dijon , ou bien le long de la Brenne à Mont* bard, était dans un état violent. Ma belle-mère, la meilleure et la plus parfaite^es femmes , toujours contente , riant de tout, ne faisait que plaisanter des coups qu'elle rece?ait. Mais mon beau -père, qui n'avait pas l'humeur couleur de rose, il s'en fallait, grondait comme une basse continue. Ce qui l'offusquait surtout, c'était de voir chiffonner un très -beau châle de cachemire jaune que j'avais sur mes épaules. Il ne^ tarissait^ pas en plaintei^ sur le peu de soin des jeunes femmes parisiennes qui portaient ainsi au milieu d'une foule un châle de deux mille francs sans y mettre une épingle, de manière qu'en le tirant on peut le voler, a Pour moi, je ne suis pas si peu soigneux | je tiens ma main sur ma montre ; elle est là dans mon gousset , je mej moque des filous. Mais votre châle, ma bru (il ne m'appelait jamais autrement ), votre châle, on vous le prendra.
— « Ah! mon Dieu! on me prep4 wion châle !.•• » m'écriai-je au même moment.
Je venais en effet de sentir une main qui le tirait forte-r ment»
« — Hein? quoi? qu'pst-ce? » s'écria mp^beau-pèro en se retournant vivement.
Mais tout était rentré dans l'ordre; mon premier mouvement avait été de ramener mon châle sur ma poitrine) et , lorsque je m'étais retournée , je n'avais vu autour d#; moi que des figures parfaitement tranqujllea qui elles-mêipefi auraient crié : Au voleur ! si on le leur avait demandé.
« Pardîeu ! je vous le djsai$ au même moment , » ip^ dît mon beau -père avec ce ton jpyeusement doctor^ qu'ont les donneurs d'avis lorsqu'un malheur prédit vient en effet à arriver, et qu'ils vous répètent, en vous voyant
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oûe j^mbe cassée , une épaule démise, une fortpae perâue : i Je vous Tavais bieu ditl..« » J'avais beau lui montrer mou châle recouvrant mes épaules, il n'en répétait pas moins : « Je vous l'avais bien dit I »
Pendant ce temps nous étions arrivés h la porte de Durée. Lorsque ^ngion beau-frère m'eut nommée , un huissier me fît entrer et placer à l'instant à une fenêtre qui m'avait été réservée. La parade n'était pas encore commencée; les officiers se promenaient silencieusement dans les rangs de leurs régimens respectifs ; ils parlai^snt de temps en temps , mais à voix basse , à quelqu'un de leurs soldats» ou bien ii un sous-officier, pour rectifier un port d'armes mal observé» un chapeau mal posé : ce n'était pas qu'ils eussent peur du premier consul; mais il était adoré del'arp^éei et les chefs comme les subordonnés voulaient mériter une d^ ses louanges. Oh ! quel temps ! quel temps !
^ Midi venait de sonner, et le roulement du taqibour battant aux champs ne se faisait pas entendre.
«C'est singulier!.,, dit mon beap-pèrei cependant tout est prêt.... Il faut que je voie si ma montre va juste avec l'horloge du château... £h bien I qu'est-elle donc
' devenue, ma montre?... Ma femme!... je n'ai plus ma montre!... ma femme I... » Et ma belle>mère qui était 2k la fenêtre, regardant de tous ses yeux, non pas les troupes qui étaient dans la cour , mais pour voir son enfant bien aimé aussitôt qu'il paraîtrait , lui répondit sans tourner la
I tête : « Eh bien ! on vous a volé votre montre tandis que vous tourmentiez votre belle-fille pour son châle; c'est
\ bien fait. »
\ La chose était pourtant vraie. M. Junot avait si bien répété qu'il tenait la main sur sa montre pour qu'on ne la
^ prît pas , qu'on n'avait pas trouvé de meilleur moyen de
\ ^ lui faire quitter son poste, que de faire semblant de me voler mon châle , bien assuré que , d'après l'intérêt qu'il lai portait , il viendrait à l'instant à son aide. La chose avait
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parfaitement réussi. Lorsque nous lui eûmes expliqué la conduite de l'aifaire, il fut confondu. Mais au réveil de sa stupéfaction , il nous fallut entendre une oraison funèbre en trois points , rappelant les perfections de cette bienheureuse montre qu'il avait depuis trente-cinq ans ! Ma bellemère , ennuyée de cette suite de louanges, finit par lui dire : t Allons donc, monsieur Junot': vous oubliez qu'elle s'arrêtait tous les buit jours , et que Tannée dernière elle vous a coûté plus de cinquante francs de raccommodage.
» — Si vous ajoutez à cela, lui dis-je^ qu'elle avait l'air d'une bassinoire , et que vous me permettiez de réparer le malheur occasioné par le soin que vous avez pris, de mon châle, nous n'y penserons plus que pour en rire* » Dans ce moment le tambour battit aux champs, et M. Junot ne put pas me remercier en grondant , ce qui était son habitudeu
Il me serait fort difficile de rendre l'impression que me fit éprouver cette première vue d'une parade , ou plutôt d'une revue ainsi passée par le premier consul. Junot , qui connaissait maintenant ma manière de voir , qui savait tout ce que le mot de patrie, celui de gloire pouvaient avoir d'action sur une âme toute remplie de leur amour , mi'avait prévenue d'avance que je serais vivement émue. Il me salua de la main en passant , et se mit à sourire en voyant mon mouchoir près de mes yeux ; il parla bas K Duroc ; tous deux me regardèrent encore , et je pus remarquer qu'ils étaient eux-mêmes émus de mon émotion. Junot me le confirma après la parade ; c'était simple ; ils me comprenaient : tous deux aimaient cette patrie , cette gloire , cet homme prestigieux par la lueur de cette même gloire dont il éclairait toute la France, Et puis ces soldats qui le regardaient avec des yeux dans lesquels on pouvait lire : < Oui , nous nous ferons tuer pour, que la France soit grande , pour que son nom soit le premier du monde! Où faut -il aller? nous sommes prêts. » Et lui, répondant à ces sermens tacites par
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des soins parternels» questionnant ses soldats sur le lieu de lenr naissance , leurs parens ; s'informant si leur état était henreux ou misérable ; donnant des pensions pour exister h la mère dont les fils quittaient les champs et la vigne pour défendre l'état. Oh! quels templ quel temps!...
Ce jour-là il y avait tout près de moi un homme dont l'admiration pour ce qu'il voyait était digne et profonde : j en fas frappée. C'était un étranger. ^ portait un signe tellement singulier que je ne pus résister à ma curiosité , et je fas assez indiscrète pour lui demander ce qu'il signifiait. C'était un mouchoir de batiste d'une finesse et d'une blancheur admirables» noué autour du bras» comme le serait une écharpe d'aide-de-camp. <c C'est un souvenir de mon soaverain et d'une journée glorieuse» madame» me répondit-il ; et puisque je sois assez malheureux pour être obligé de me présenter moi-même , permettez-moi de me nommer : je suis le baron d'Ernswarth. J'ai eu l'honneur de mettre ma carte h votre porte. »
C'était le ministre de Suède. Je lui fis l'accueillqul convenait, et lui présentai les parens.du général Junot» pour lesquels il fut aussi poli qu'il l'aurait été envers les frères et les pères de tous les Montmorency et de tous les La Trémoaille de France. M. d'Ernswarth était un homme de quarante-huit h cinquante ans » ayant une belle tournure » peut-être déjà un peu trop d'embonpoint» ce qui nuisait h Télégance sévère du costume militaire«qu'vl portait toujours. D me parla » avec une expression qui devait m' aller au cœur» delà renommée de celui dont je portais le nom. «Si jeune» disait-il » et déjà si fameux ! Mais aussi » avec un tel capitaine» comment les lieutenans ne seraient-ils pas» même enfans » de dignes fils de la patrie I »
Dans ce moment le premier consul s'arrêta au bas de la fenêtre à laquelle nous étions. Ils s'adressa à un jeune tambour qui paraissait avoir seize à dix-sept ans.
« C'est donc toi qui as battu la charge devant Zurich »
s6 uiuom»
> ayant le bras percé d'une balle» mon brave enfant ?» loi dit-il avec an accent et an regard qui aoraient fait courir au milieu d'une armée de démons.
Le visage du jeune soldat se cpuFrit d'une noble coulear; mais ce n'était pas la timidité qui rougissait son front. Il leva sur le premier consul de grands yeux hoirs tout étmcelans de la joie d'être ainsi distingué publiquement, et répondit d'une voix tremblante , mais assurée :
— « Oui , mon général.
— » C'est encore toi qui , à Veser, as fait preuve d'une » présence d'esprit courageuse en sauvant ton comman- » dant ' ? »
Le jeune homme rougit plus fort. Cette fois c'était de la modestie» et il répondit plu« bas que la première :
— « Oui , mon général. »
— 9 Eb bien ! je dois acquitter la dette de la patrie. Il te • ser^ donné, non pas une baguette d'honneur» mais un 9 sabre d'honneur. Je te fais sous-officier dans la garde des » consuls. Continue à te bien conduire » et j'aurai soin de »toi. »
Comme le premier consul finissait de parler, il leva les yeux vers la fenêtre basse à laquelle nous étions ; avant de
^ Je fie pais affirmer si ce commandant est on n^est pas le commandant Godinot. Mais je crois cependant en être certaine. Le général Godinot, alors commandant la 2$^ légère, fat effectivement blessé et coarotle danger d'être pris devant Yeser. Ce fait, qiflB je rapporte, m'a frappée parceqne cetfe parade était la première qne je Voyais et qne tout m'arrivail avec de vives impres* sions. Mais les annales militaires de c( tte époqne,sont remplies de pareils événemens. Le Moniteur ^ les journanx du temps ne poavaient faire mention de tout ce qai se passait dans ce genre. Celui-ci me frappa beancoap. Lorsque j'en parlai , le soir même , an premier consul comme d'an fait comparable aux plus beaux de l'antiquité : n Bah! me dit-il f demandez à votre 3> mari , il vous dira qu'il n'existe pas an régiment ni une demi-brigade de » l'année qui ne paisse en citer dix semblables, et même do plas forts. » Lui-même, poursoiyit-ily saarait bien ks tfoa?er danf son propre » fonds. 9
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conivfineT sa tournée , il porta la main h soa ehapeaa ^ a^ saliia. tous avec un sourire gracieux. Ma belleiuère a^^iit hfi yeux humides, — «Gomme on doit ailier c€|t hpiume-lèi disait-elle en pleurant et riant eu même t0mpsi Ce pauviN^ enfant ! voyez dans quel état il est ! » Afous vîmes , eo eflet » le jeiine tambour appuyé contre Tépaule d'un de ses cai»ar rades , et suivant de Fœil le général Bonaparte. I| était pâ}» comme un mort ,* mais son regard , qu'il disait de choses 1 Je ne sais ce qu'il sera devenu ; mais je réponds qu'il n'aur # pas eu regret à sa vie perdue si la mort est venue la lui demander pour Napoléon. Lorsque j'eQ parlai au prembr consul 9 et ce fut, je pense, le soir même, car alors j'éfais moins retenue pour lui dire ma pensée sur tout ce que \^ voyais que je ne le fus dans la suite , il m'écouta avec intérêt, et s'adressant h Berthier , qui venait d'arriver 4'£spagQe et de prendre le portefeuille du ministère de la guerre, i\ loi dit de prendre le nom de ce jeune hofQme et d§ lui réserver un dossier. Je ne sais ce qu'il est; devenu ; peut-êtr^ est-il général aujourd'hui, peut-être est-il uiprt : mais hiei^ certainement il est l'un ou l'autre.
Le jour de cette parade était un jour extraordinaire^ relativement aux autres revues , et vqilà pourquoi Junot avaîf voulu que ce fut la première que je visse. Le roi d'Ëspaguq avait envoyé des chevaux au premier consul , et cps cheyaux devaient lui être présentés à celte parade; c'était uu^cér^*^ monie qui rappelait un peu , disait Brunetière , Ip cadeail équestre envoyé à Cromwell par un prince d'AUen^agne. Jq ne sais comment étaient les hétes du Mecklembourg ; mais celles qui venaient d'Espagne étaient vraiment admirables. 11 y avait seize chevaux , tous de la plus grande beauté , soit pour les formes , ^oit pour le pelage , qui était fort rare, à ce que fit observer un Espagnol qui était dans la même chambre que nous. Quatorze venaient des haras du roi d'Espagne, les deux autres étaient fils des haras du comte d'Altamira et de ceius. du duc de MedinarGo^. Il bous &
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remarqner que ces deux chevaux étaient les plus grands de la troupe ; ils avaient un et deux pouces au dessus des bêtes royales. Les dix premières sortaient du haraà d'Aranjuez ; les quatre autres de celui de Cordoue. El Jomatero ' (haras d'Altamira) 9 bai-brun de quatre pieds dix pouces et demi , et six ans , était vraiment une superlb® hêtç. L'autre, et Contador * ( haras Medina-Cœli), bai-clair, de quatre pieds dix pouces et demi , et quatre ans , avait toute l'encolure, ^tout Taspect d'un cheval arabe, les mêmes fanons légers , la même souplesse dans le portement de tête. En tout , le présent était vraiment royal.
Après la parade, Junot vint me prendre, et me présenta, dans les règles voulues par C étiquette , à M. le baron d'Ernswarth. Je lui témoignai mon désir de le voir, je désirais lui demander des détails sur cette révolution de Suède dont il paraissait qu'il avait été l'un des acteurs importans d'après ce signe de ralliement qu'il portait encore au bras , après vingt-huit ans d'intervalle entre le temps où nous étions et le jour de cette révolution importante ^ J'en témoignai le désir à mon mari, qui, toujours naturel et franc, le dit à M. d'Ernswarth. Le baron répondit , avec une grâce parfaite , qu'il était à mes ordres , et que je pouvais commander le jour, l'heure et la minute auxquels je le requerrais , et qu'il s'y trouverait avec exactitude. Il vint , en effet , dîner chez moi , et , dans quelques conversations , il nous fit connaître des détails excessivement curieux relatifs à cette journée tout*à-fait mémorable pour la Suède. J'en parlerai
^ Le Joarnalier.
^ La Recevenr.
* Elle ent lien le x8 août 177 a. Tons les partisans de Gncland, qni yonlaient le défendre contre la diète , prenaient poar signe de ralliement nn monchoir blanc noné autonr du bras. Tont ayant réussi en faveur du roi , il accorda comme faveur à ceux de ses partisans qu'il voulut récompenser, de porter pendant tonte leur vie nn monchoir blanc autour de leur bras gauche, en mémoire du service qu'ils avaient rendu à la conronne;
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pins loin ; ce sont des choses sar lesquelles on peut tou- , jours revenir.
Le corps diplomatique était assez nombreux à l'époqae de mon mariage. Il était composé des ambassadeurs d'Es« pagne et de Rome; des ministres de Danemarck, deSaède, de Bade, de Hesse-Gassel; de l'ambassadeur de Hollande» H. de Shimmelpenning» qui avait une si belle femme et surtout si accorte; des ambassadeurs des républiques Cisalpine et Ligurienne , et d'un ministre de Suisse. La Prusse , toujours prompte à se rapprocher de nous , avait envoyé dès le mois d'octobre 1 800, M. de Lucchesini comme en mission extraordinaire. Mais ce ne fut qu'en 1801 ou mênie i8os qu'il présenta ses lettres de créance comme ministre plénipotentiaire ; il ne fut près de nous que peu d'années , et après la campagne d'Iéna il ne revint pas en France. Le premier consul ne l'aimait pas ; il le trouvait finasseur.ii Ce » n'est pas qu'il m'attrape, disait Bonaparte , mais // le veut Ufop , et cela me blesse. Si les gens qui font de la diplomatie
> avec moi savaient combien les routes tortueuses servent à
> les perdre plus qu'à m'égarer, ils marcheraient plus droit. » Une attention que M. de Lucchesini crut devoir faire mer- Teille déplut au contraire au premier consul , et plaça le diplomate étranger dans une attitude qu'il ne put jamais
' changer, parce qu'il ne s'en douta pas pendant long-temps; ce fut de haranguer le premier consul en italien le jour oii il lui présenta ses lettres de créance. Bonaparte n'aimait pas qu'on lui parlât italien ; il était Français et voulait être Français. Que servait-il d'aller raconter en haut toscan' que la Prusse voulait être bonne amie et bonne alliée de la France? C'est peut-être parce qu'elle ne voulait rester ni l'une ni l'autre qu'elle faisait parler h son ambassadeur une langue étrangère aux deux nations. Peu de temps après, le
*• Mi de Laccbesini était de Florence*
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congrès de Lufiérâk nom donna la paix avec TAtitriche ^ et celai d'Amiens arec l'Angleterre. La Russie devint aussi Botre atnie « et tout eela se fit en moins d'une année. Yoilà de belles époques ! Voilà de beaux souvenirs ! et en les évoquant » je puis dire , eomBGie je le disais quelques pages plus badt 3 c Oh ! quel temps !. • • • oh I quel temps I »
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Renaissance de la prospérité pabliqne. — Beslmetion des bandes de M* ginds. — M. Dabois , préfet de police* — L*exposition de i8oo;— David et le tableaa d^ Sabines. — Girodet et vengeancç d'an artiste. — Le ta» bleaa satirique etla Danaé. — - Gérard : Bélisaire et le portrait da général Moreau. — Madame Marat à Tatelier de Gérard et le colonel Beanmont. — Les pistolets du roi d'Espagne donnés au général Morean. — Paroles Teaiarc[tiablea de NapoUon.
J'ai déjà éit avec qaelle rapldit6 lé général Bonaparte était parvenu ^former un corps consistant , prenant tous les jours une nouvelle force , une plus profonde solidité, fout ce qui l'entourait Taidait à la Vérité avec uùe constance habile dont au reste il appréciait bien tout l'avantage. Chaque jour on apprenait l'arrestation d'une nouvelle bande de brigands , dévaliseurs de diligences , ou de chauffeurs , on de faux monayeurs : ces derniers surtout étaient fort nombreux. Le préfet de police ^ Dubois » mettait un «èle infini à découvrir les coupables, et ceux qui cherchaient , sous de vains prétextes politiques , à troubler l'ordre public. C'était un homme précieux pour la place qu'il remplissait ; et Napoléon , qui certes «avait choisir et distinguer les hommes dont il avait besoin, n'a eu garde de le changer avant l'incendie du bal du prince de Schwartïcnberg.
Non-seulement tous les rouages intérieurs de la machine Commençaient à jouer et la faisaient marcher, mais les arts eux-mêmes > cette partie plus paisible de l'administra*
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tioa intérieure 9 donnaient des preuves frappantes de la prospérité renaissante de la France. L'exposition du salon avait été remarquablement belle cette même année; Guérin» David y Gérard , Girodet, une foule de grands talens» poussés par l'émulation qu'inspire toujours le feu du génie» produisaient des œuvres qui devaient un jour placer notre école à un rang bien élevé. Le tableau des Sabines , le Marcus Sextus » plusieurs portraits y illustrèrent cette année de 1800 pour l'exposition de peinture.
Cependant il faut dire ici plusieurs circonstances particulières qui ne sont dans aucun journal du temps y et qui pourtant doivent être conservées.
David avait fait son fameux tableau de l'enlèvement des Sabines. Des empêchemens, qu'on prétend n'avoir jamais été réels, le forcèrent, dit-il, à faire une exposition particulière de son ouvrBge. On alla donc le voir : aux risqaes et périls des mères qui, dit-on, ne pouvaient y mener leurs filles, ainsi que nous l'avons entendu spirituellenient raconter dans le joli petit vaudeville qui parut alors. On fut donc voir le tableau de David en donnant une petite pièce blanche de vingt sous , et tout était dit. Je ne puis expliquer ma pensée , mais j'ai trouvé cela peu digne d'un talent comme celui de David.
Ce reproche n'est pas le seul que cette année vit adresser au génie de la peinture.
Girodet était al<>r$ dans toute la vigueur du sien. Je l'ai connu particulièrement, Girodet, et j'ai pu apprécier son esprit, son talent, et tout ce qui en faisait un homme supérieur; mais il était passionné, irascible. Cette même année de j 800 lui en vit donner une preuve qui pouvait ternir son be^u caractère.
Une femme célèbre par ça beauté et son talent dramatique lui avait fait faire son portrait. L'ouvrage achevé, elle ne le trouva pas à son gré, voulut contester sur quelques points convenus; il y eut discussion. Girodet n'avait
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pa$ encore tort : il fut blessé. Un prepos tout-à-fait inconvenant qae le mari eut l'imprudence de tenir, et qui fut redit à l'artiste susceptible , acheva de le mettre en fureur ; il donne quatre coups de couteau dans le tableau , et le renvoie dans cet état à madame S...., en lui disant qu'elle pouvait disposer non-seulement du portrait , mais du prix qa'elle avait destiné à l'acquittement du marché convenu, * et qu'il allait se payer à sa manière. Si Girodet n'avait pas été plus loin ; si la menace s'était bornée à ne donner que de la frayeur , tout était bien ; mais il alla plus loin, et dès lors il eut tort.
Le salon était encore ouvert pour plusieurs jours, on ne conçoit pas la rapidité avec laquelle son pinceau fut coudait; mais il est de fait que huit jours au plus après le renvoi du portrait , il parut dans le salon do l'exposition xin tableau de la grandeur à peu près de deux pieds et demi sur quatre ' , dont, le sujet compliqué avait dd à lui seul être l'objet JNfe long travail. Ce tableau était placé dans l'angle à gauoR de la porte qui mène aujourd'hui à la seconde galerie de l'exposition moderne. Dès qu'il parut, tous les autres tableaux furent désertés; on s'étouffait devant celui-ci.
Il représentait l'intérieur d'un grenier; dans un des coins était un lit à pjeine couvert par und méchante paillasse et une couverture percée. Sur cette paillasse était à demi couchée une jeune et jolie personne coiffée avec des plames de paon et n'ayant pour tout vêtement qu'une tunique de gaze laissant ' voir des jambes d'une grosseur extraordinaire. Elle tenait cette gaze des deux mains pour y recevoir une pluie de pièCes d'or qui tombaient par le toit de la mansarde. Près du lit était une lampe dont la lueur brillante attirait une foule de papillons et de mouches lui-
* Sans le cadre; il paraîasait plus petit aa milieà de tous les grands ta« Ueanx de rexposition, mais il est de fait quM avait vraiment cette grandeur.
santés qui tous veilaîétit se brûler à celte lumière traîtres^. Sous le lit on voyait un énorme dindon étendant une de ses pattes à laquelle on voyait un bel anneau nuptial. Dans un coin bien obscur , on apercevait une vieille femme mise eh mendiante et ressertiblant parfaitement à tme vieille toalheureuSe qui demandait l'aumône h la porte d'Orléans , cl qui était , disait-on , la mère de l'original du tableau coupé dont on retrouvait la parfaite ressemblance dans la Datiaé dtl ebâlit, à laquelle an reste la Vanité présentait un miroir. Puis il y avait encore d'autres allusions , comme une grenouille qui s'enflait tellement qu'elle crevait ; et une foulë de choses plaisantes que j'ai oubliées depuis que j'ai vu ce tableau. J'en ai parlé depuis à Girodet; il m'a témoigné ressentir quelque regret de s'être laissé emporter à une Vengeance peut-être trop forte. « Mais aussi elle m'avait bien offeDâé ! s disait-il. Je ne sais si ce fut un sentiment de . retour sur luî-mêrtie , ou le poids des sollicitations répétée^ des amis de ta Danaé qui eurent le pouvoir É|fléchir 6Ih>det. tl n'a jamais voulu me répondre à cet égard ; le fait est que le malheureux tableau ne demeura exposé que peu de jours. Il fut enlevé : mais )pâs avant néanmoins que la foule avide ait eu le temps de satisfaire une ctAriôsit^ maligne excitée par une intention plus maligne encore.
Une production d'un autre genre, qui faisait l'orneitaenl Au salon où elle était placée , était un portrait du général Moreau par Gérard. Le peintre de Bélisaire et de Psyché «e retrouvait là tout entier. C'était un chef-d'œuvre; car non seùletuent il y avait ressemblance , mais il y avait de l'âme. Ce n'était pas de la couleur sur de la toile; c'était aninié : le^énéral Moreau vous regardait.
jGérard est un homme éminemment spirituel, à part son rare et beau talent ; je trouve qu'on voit cela dans ses compositions. Son Bélisaire est admirable dans ce genre. Il n'y a que deux personnages , un enfant, un vieillard: mais que de choses , que d'intérêts éveillés y excités dans
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cetespaG^qoi ^ ^^treYOUseile vieil aveugle ! Dam le fon^ sur lequel se defisime celle tête grise , frappée par JusiinieQ de Tanathème de meQ'dicité, on vûit un horizon brûlant et pourtant orageux, et rien qu'un désert. Le vieux guevrier» obligé de porter son guide qui peut-être ra mourir : car, voyez! rieq n'a été oublié par Tartiste pour exciter l'intérêt en faveur du vieux général romain , et le visage du jeune enfant est déjà de ce blanc bleuâtre qui annonce là mort. Bélisaire est donc seul , seul avec Fagonie , dans un désert 9 sur un étroit sentier, au bord d'un précipice. •• Un pas, et il tombe. Son bras qui avance un bâton inutile, ce bras qui sort du tableau, ne peut le secourir; il est là abandonné delà nature entière L... Je me rappelle que, )a première fois que je vis ce tableau , il me causa une émotion vive et presque douloureuse» Albert , qui sentait les arts avec son cœur 9 me disait aussi qu'il ne comprenait pas qii'on s'éloignât avec lès yeux secs du Bélisaire »et du Marcus Sextus. Le Bélisaire m'a fait abandonner le portrait 4u général Moreau. J/y reviens.
L'ordonnance en est simple. Gérard a mis de Te^rit dans le choix de la pose. Le général Moreau était fort naturel dans toute sa manière d'être, il était donc habile de le représenter calme et tranquille, il pouvait le faire escadropner sur un beau cheval, coiffé d'un chapeau avec des touffes de plumes^ montrant à ses troupes une redoute à emporter, et lui-même y marchant le premier : tout cela eut été très -naturel, car Moreau a sûrement guidé plus d'une fois ses soldats dans le danger : mais il était habîtaellement calme et réfléchi , et c'est l'attitude que Gérard )ai a donnée avec raison. Il est debout, tête nue; son habit bleu foncé, entièrement boutonné, n'a pas la plus peiijte broderie. Le seul signe de commandement qu'il laisse toit , c'est l'écharpe de général en chef. D'une main il tient son diapeau; de l'autre il s'appuie sur son sabre. Sa figure,
lort ressemblante I et res^emÙaatfî d'autant plus qu'elle «st
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prise dans Thabitude la plus commune desoû expressioii ot*^ dinaire, neprésente aucun type dubeau, parce que le général . Moreaun'avaitpas des traits distingués. Avec le prestige forcé dont on veut toujours entourer, comme d'une auréole» la tête d'un homme dont on a beaucoup parlé » on le trourera peut-être ; mais à moins de ce secours» je crois difficile de voir une belle tête, une tête de caractère dans celle de Moreau.
Yoilà pourquoi j'admirais le portrait que Gérard fit de lui. Un peintre sans esprit l'aurait mis dans une action forcée , une agitation inusitée » qui auraient fait sortir toute sa physionomie de ses racines habituelles , et ce n*aorait plus. été lui. Je n'ai pas vu ce portrait depuis l'époque dont je parle ici. Je ne sais jusqu'à quel point les couleurs se sont conservées; à en juger par d'autres ouyrages de Gérard, celui-ci doit être toujours aussi beau. Sa manière d'empâter est bien supérieure à celle de David et deGirodet. Lors de l'exposition du portrait du général Moreau , Albert me faisait remarquer la vérité de t^n des chairs, l'harmonie des teintes , enfm cet ensemble qui fait un bon ouvrage. Ces deipL tableaux de Bélisaire et du portrait de Moreau me rappellent deux faits qui sont relatifs l'un an sujet du premier , l'autre à l'original du second.
Madame Murât faisait faire son portrait par Gérard. Lorsqu'elle se rendait chez lui , elle était ordinairement accom-pagnée d'une dame de compagnie et d'un aide-de-camp du général Murât, qui était gouverneur de Paris. Il n'y avait -pas encore d'empire alors. Dans ce temps-là il y avait parmi les aides-de- camp du général Murât , et même je croîs à • leur tête , un certain colonel Beaumont , qui depuis est devenu général. Ce colonel Beaumont n'avait peut-être pas la vue bien bonne; mais voilà ce qui lui arriva, un jour que madame Murât s'était fait accoxnpagner par lui chez Gérard.
Tandis qu'elle posait , comme le colonel s'ennuyait de voir Courir l'habile pinceau sur la toile, il se mit à parcourir
Tatelier. Il trouva plusieurs ébauches qui le touchèrent peuiUDais ; arrivé devant une copie dii Bélisaire , peut-être bien devant le Bélisaire lui-même , il se mit à le considérer avec plus d'attention. Madame Murât» qui avait iini» le trouva dans une contemplation profonde ; tant il vrai que le vraibeau est senti par les moins capables de sentir. Néanmoins Gérard s'attendait peu à ce qui allait suivre Téloge.
«Oh ! oui, c'est vrai que c'est; beau! Et puis, ce vieux coqain>là !.... Il est adroit, celui-là, au moins I.... il lui a attaché les jambes pour qu'elle ne s'enfuie pas. Elle a l'aii* de dormir. .. . , mais il ne s'y fie pas !. . . »
Il avait pris Bélisaire pour un vieux ravisseur , le guide pour une jeune fille, et le serpent pour un cordon. Il n'y a que manière de voir les choses.
L'autre fait n'est pas du même genre; mais le nom du général Moreau me rappellç une courte histoire qui est arrivée précisément à l'époque de l'exposition de son portrait, et quelques jours avant mon mariage ; elle me fut racontée par Junot , qui en avait été témoin.
Lorsque l'on prévit la rupture de l'armistice en Italie et en Allemagne, le général Moreau vint à Paris pour prendre les ordres du gouvernement. Il arriva le 26 vendémiaire à dix heures du matin , et à l'instant même, sans se débotter, il se rendit aux Tuileries. Le premier consul était dans le moment au conseil d'état , et le général Moreau fut prié d'attendre dans le salon qui précédait immédiatement le cabinet du premier consul. Moreau avait avec lui le général Lâhorie, le même qui, dans l'affaire si extraordinaire de Mallet , fut au ministère de la police démlnistérUer le duc de Rovigo , ce qu'il fit en dix minutes. Enfin , à cette époque, il ne faisait pas de tours de force et se bornait à être un très-bon officier de l'armée du Rhin. Lorsque le premier consul sut que le général Moreau était arrivé , il vint aussitôt et parla longuenient avec lui ; comme il était encore dans le salon , vint à entrer le ministre de l'intérieur.
H • lltUNEES
Lneiéil Battqiarte. H apportait nue paire de pislolcits d'im travail extrêmement fini et earmix, que venait de terjpîtiei* Boutet. Us avaient été commandés par le Directoire, pour &Te envoya on présent an roi d'Espagne. Ils étaieat no4t seulement précieux par le talent qu'avait apporté l'artiste à leur confection» mais aossi par une grande quantité de diamans et de pierreries dont ils étaient ornés.
f Ces armes vienneot bien à propos > , dit le premier consul en les présentant au général Horeau , avec ce ^Mrire qui gagnait des cœurs de pierre, t Le général Moreau » voudra bien les accepter comme tane marque d'estime et » de reconnaissance du gouvernement français.
% Ciisoyen ministre , ajouta-4-il en se tombant veihs • son frère, faites -graver sur ces pistolets qudques nnes » des batfiiiles du général Horeau ; mais ne les y mettei: pas «toutes : îi faut laisser des diamans. Cle n'est pafs que le gé- >*né]Mà y ^îeinne bestaeoup : |e safis «que sa vertu républicaine •fi'eslûne pas ces be^ioAes-^là ; mais il ne faut pas déranger » le dessin de Boutet. »
Il ^e «anble qu'âpre de sefioiblables pardes , Morean aurait pu aj^miter quelque foi & l'amitié que Idi offrait Bonaparte. Pom'quoi le premier cdnsid ram^lt-fl flatté ? potirquoi ék^s surtout èm aurait-il tendu une main qui n'aurait pas été aînie? Pour flatter 4a «popularité de Moreau? mais h cette même époque la popiflt^rité de Bonaparte était bien auti'e chose que celle de Âoreau. 8<Aienlinden n'était pas encore gagnée; et, inéme après Mcéfte béHe victoire. Napoléon 'n'avait autiun 'rival à riedouter dans le cœur des Franchis :$«était véritaUemeuft ^maé à cette époque.
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La aoayeraine de l*Oriéiit à U Comédie Fraiiçaise. — QToavélle preuve d'onjD errear déjà relevée. — 9|* Daore et- M. de Rporrienne. — PaoUne et son portrait. — La jeane .ouvrière de M. de Sales. — Qianson^ , mariage de
. convenance et Farmée d'Egypte. — Cavalcade à ânes. — Dîner chez le général Dnpçy et la femme sans le mari. — La tasse de café et l'orange. — Bonaparte, Berthier et le mari en ambassade. — Un to^r anglais. -— Galanterie de KJéber. — Bom« de Diesgcuoket^es. — Retour en France e,t le divorce.*- — Crainte do scandale et Jlft'femvie «.d^eux maris. — Saj'^te* Hélène et conduite admirable.
' J'ETAIS ,mx jour à la doméâle Fraaçsâse ayç^ paoi^ wari^ éccttttaiït aUentiyeixieofc Talma éms le vàlfd d'Oresbe d'^ij^-^ dromaque, lorsque Jimot me poussa le bnits , ejt Ipi0 .^ dp jiegarder attentivement une jequo femme .^'îl allait saluer^ ^ qui .était placjée enivre la loge 4e Bertbîer ^ la nâtre. Mon icegacd suivit son ^ut , eit je vi^ une femme de vingt- 4m^ è vingtHtrois ans jt peu près , fraidie cmwç ,urç |euuç Se de quinze, d'une physiouomle $^ré$^ ^t ^ie. Ses cheveux étaient blond -cendré et formaient sA ^@^|e coif- Inre ; elle élait enveloppée dans un magnifique ch^e de l^achemire blanc à fond broché, et paraissait être en négligé. £110 rendit le salut à Junot avec un air de connais- #ax]^ce qui me surprit puisqu'il m'en avait parlé. Je lui deasiandai son nom.
«C'est Pauline, me dit -il, c'est notre souveraine de rOrient. » 11 m'avait déjà parlé de madame Fourès , pour me p^yonir sur l'indiicpétion que j'aurais j>u commettra
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en parlant d'elle devant madame Bonaparte. Ily a loin de cette prudence à l'indiscrétion des sources de Messonhdhiah. A propos de cette conversation qui eut des suites si terribles et pour le bonheur de Napoléon et pour la fortune de Junot, ce qui ne l'empêcha pas cependant, suivant le même auteur, de devenir faxorl de l'empereur; mais onn^est pas toujours conséquent... Au surplus» pour en revenir au fait de l'indiscrète conversation , j'ai appris, depuis que je l'ai réfutée dans. les premiers volumes de mes Mémoires , une petite circonstance que j'ignorais , et qui aurait été concluante : c'est que Juhot r! était pas à Messouh-dhiah en même temps que le général Bonaparte. A cette époque il n'était plus aide de-camp du général en] chef, et il commandait un corps détaché. Ce corps devait se rendre à Saint- Jean-d' Acre, à ce que je crois r il était. en marche, et d'après les ordres du jour de l'armée , l'arrivée du général Junotest mentionnée à plusieurs jours de dis' tance, et lorsque le général Bonaparte n'était plus là. M. Daure, qui a relevé plusieurs erreurs de M. de Bour- . rienne, a eu la bonté , comme ami de*mon mari , de frapper de nullité la gauche accusation de M. de Bourrienne , en apportant cette preuve. Je vivais alors dans une telle retraite, je lisais si peu de journaux que je' l'ignorais. Je lui aurais bien plus tôt témoigné ma reconnaissance; mais j'ai trouvé, et f on trouvera comme moi , qu'il est singulier qu'on fasse parler un homme dans un lieu où il n'était pas. Je reviens h ma jolie jeune femme.
tVoilh donc madame Fourès? » dis- je à Junot; et je lui fis à l'instant même toutes les questions qu'une femme fait toujours sur une autre , la première fois qu'elle la voit.
Il me dit qu'elle avait de l'esprit naturel, l'envie d'être une personne distinguée , mais qu'elle était d'une ignorance totale des manières du monde, q'est-à-dire des bonnes et élégantes manières. « Je l'aime beaucoup , me dit Junot : elle est bonne , simple , natureUe , toujours disposée à rire
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et encore plus à obliger. J'ai de l'amitié pour elle , et j'espère le lui prouver. Il y a auprès du premier consul des hommes qui étaient à ses pieds en Egypte, et qui, aujourd'hui» l'ont méconnue et repoussée dans les relations qu'elle a été forcée d'^avoir avec eux. Dnroc , qui a du cœur et de rhonneurtout autant que celui qui faisait ici le scrupuleux, tandis qu'au Caire... Ahl cela fait mal au cœur... Duroc me disait que la pauvre petite n'aurait su que devenir si elle ne l'avait pas trouvé pour faire parvenir une lettre au général Bonaparte. Il n'est plus question de rien. Ainsi donc c'*est une dette que le premier consul doit acquitter envers une femme qu'il a , au fait , beaucoup aimée.» •
J'ai su depuis une foule de particularités relatives à madame Fourès. Gomme elle a été long-temps attachée au sort de Napoléon , comme elle lui a donné , par delà la prospérité , des preuves de reconnaissance et d'intérêt , je crois devoir placer ici tout ce que je sais sur elle.
Pauline est née à Garcassonne. Son père est un homme comme il faut; sa mère était , je crois , ou femme de chambre ou cuisinière. L'éducation de la jeune fille se ressentit de ces deux natures qui avaient formé sa vie. Elle reçut quelque instruction , et se fit ouvrière. Elle était une des pins jolies de la ville et parfaitement vertueuse. Sa conduite était régulière, ce qui ne nuit pas à la vertu à Garcassonne. Car il n'en va ms là comme à Paris où je vois.... où je vois... — Dis donc ce que tu vois I — Non , je ne le dirai pas. J'aime bien mieux retourner à Garcassonne auprès de Pauline BelUlolie.
On l'avait ainsi nommée parce qu'en effet elle était charmante. C'était surtout dans la maison d'une personne de mes amis qu'elle avait reçu ce surnom. M. et madame de Sales avaient pour elle des bontés qu elle justifiait , et tous deux la traitaient plutôt comme une enfant à eux, que comme une ouvrière venant faire une journée. Elle récitait les vers de M. de Sales , chantait ses chansons , et tout cela
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a?ec booHe grfice. Comme elle se conduisait bien, iQadaiiM} de Sales la protégeait.
Le fils d'un marchand retiré da coaunerce» nommé Fourès , fut séduit par ce joU yisage d'H^é et par la renommée qui raccompagnait. Il lui fit la cour; mais, comme il n'était pas agréabte , elle fut quelque temps à hésiter, L'aris de M. de Sales , qui jugeait de ce qu'elle pouvait espérer à Paris avec sa figure et son esprit, et cela tout honnêtement y la pressait de les accompa^oer dans un voyage qu'il allait y faire avec sa femme. ËUe était encore iacer taioe , lorsqu'une circonstance bien ordinaire décida de s€fa sort à venir.
M* de Sales avait un jour du monde à diner. Au dessçrt, il [^ question , comme presque toujours alors en province, de cfajmter des chanson^. Bellilote était dans la maison ; n. de Sales fut la chercher; et, malgré sa résistance» la conduisit à table. Elle chanta , récita des vers avec grâce et ^aciiiité. A cette époque la chose était rare, pour ne pas dire 4miifcie i^armi les ouvrières, non-seulement de provixi^ce, imais encore de Paris. Bellilote fit donc impression ; elle le ternit , et à dater de ce jour son parti fut arrêté. « Je veux .aussi être maltresse de maison » , dit-elle à M. de Sales, 4M. Fourès. m'ofire l'avantage d'une fortune médiocre, joaaîs indépendante, je l'accepte. )> Et elle l'épousa.
Peu.de temps après, l'annonce de l'expédition d'Egypte parvint (jusqu'à Carcassonne. Fourès, qui avait servi, youlot •répondre à l'appel qu'on faisait à tous les militaires retirés, mais encore en état de porter les armes. On savait bien 4|u'on partait, mais on ignorait où on allait. Fourès partit {pour Todion, lieu du rendez* vous général; mais comme il aimait beaucoup sa femme, il voulut l'emmener avec lui, n'knporte où l'on allât; et la jeune femme, qui avait l'hu* «ineur aventureuse, ne demanda pas mieux que de quitter son nid pour voler au loin et essayer ses jeunes plumes. Elle athahiUa donc en homme , et ik arjqi«<àrent en £gypte sans
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qoB Na|>oléoa ¥^i seulement entréTue , bien k>m ée Taroir bit faabUW en aspirant de marine à bord de C Orient ^ ainsi foe je Tai la dans un sot li^re où Tauteur a rassemblé tovtes les plus bétes turpitudes sur le compte de Napeléon \
Un yeur, étant au Caire, le général en ehef monta à cfaeral pour aller à une .sorte de foire ou de fête qui arait Seu II peu de distanèe àà la Ttlle. Il était suivi d'un nom* k«nx état-major , et toute cette troupe fut arrêtée ^i cho'^' mki par «n escadron d'ânes , monture ordinaire du pays. S^r ces lines étaient des employés» des officiers de l'armée et quelques unes de leurs femmes. Le général Bonaparte» gavait 9 comme on sait , le coup d'œit assez rapide , saisit au passage une figure qui le frappa ; il ne s'arrêta pas » et eralinua sa route sans parler de ce^te rencontre,
iie lendemain , madame Foiirès reçoit tme invitaftion pcpr aller -^ner d^t le g^fiéral Dupuy , commandant de la viiie. Il avaft auprès de lui une ooianiène de madame I>u* Y^ ^\xÀ serraH de contenance quand H ^onlait faire Homme raisonnable; et ce fui en son' nom et au sien que madame 'Foorès £Éit engagée îi dîner. « Il est bien singulier , disait l*'ourès> que je ne sois pas invité avec pia femme! «ar eixfin je suisofiioier. »I1 était [lieutenant au sa? de chasseurs à chenal. Enfin il l^ssa aller sa femme en 4tti weonffiiafidant bien de faire remarquer qu'elle mût un Biavi. On ne le savait que trop.
Hadame Fourès fut parfaitement accueillie, il n'y aYait que peu de monde à^tner , et tout sepass&tranquiBement, ètvsans^qnerien pût lui faire préjuger ce qui devait arriver* Vais ait «momeiit où l'on allait servir 'le ca£& , on entendit «I ^rond mouvement dans la maison > Ses deax battana
« l\ parut en i8i5. C'est intitalé-, Amour et ambition , on Portrait de la iHe €tun grand homme, parj Louis-Frédéric Reisberg. . Pour donner une idée du 'livre /il tue stiffira de dire que l'auteur fait tnadame Bonaparte (7o-
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s'ottyrirent avec fracas , et le général en chef parut. Dtipuy s'excusa beaucoup de ce que le général les trouvait encore * à table , et lui demanda de prendre au moins ime tasse de café; ce que Napoléon accepta. Il était silencieux , regar- dait attentivement la jeune Française, qui, rouge comme une grenade , n'osait pas lever les yeux , et devenait de moment en moment plus interdite , en se voyant robjet si direct de l'attention d'un homme dont le nom remplissait déjà, le monde. Après avoir mangé ime orange et pris une tasse de café , le général en chef repartit sans avoir adressé un seul mot à madame Fourès , mais aussi sans avoir ôté son regard de toute sa personne.
Quelques Jours après , Fourès fut .'mandé chez Berthier. -
« Mon cher Fourès, lui dit le chef d'état-major , plus heureux qu'aucun de nous , vous allez revoir la France. - Le général en chef, qui a eu sur vous tous lés rapports [qui peuvent donner de la confiance , vous envoie en EUirope porter des dépêches au Directoire ; voUs partez dans une heure. Voici un ordre pour le commandant du port d'Alexandrie. Adieu , mon cher! Je voudrais bien être à votre place. » Et en lui disant adieu , il lui remit un paquet volumineux dont certainement sa Joséphine n'aurait pas la une page s'il était arrivé àr sa destination.
. « Mus il faut que j'aille prévenir ma femme pour qu'elle fasse ses préparatifs , dit enfin Fourès revenu de la stupéfaction où l'avaitJI jeté l'annonce de là faveur qu'il ne savait par instftict comment appeler.
» — Votre femme ! s'écria Berthier , votre femme ! eh I mais, mon cher, vous êtes fou! Votre femme, bon Died! D'abord efle serait horriblement mal à bord d'un petit bâtiment mal avitaillé , sur lequel enfin l'on peut courir des dangers , mais ensuite cela ne vous serait pas permis. Mon ami , je coqçoIs que vous devez souffrir en vous séparant de la femme que vous aimez. » Et Berthier se mit à soapi-
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rer et à s'arracher non pas les .ongles, mais da moins le pea (jailui en restait.
Fourès s'en Ait tont content, tout fâché, et ne pouvant surtout concevoir ces faveurs singulières qui venaient le^ chercher dans son obscurité. Mais chacun a sa vanité pour comprendre ce qui est incompréhensible, et Fourès', avant d'arriver à sa maison , avait trouvé en lui-même beaucoup de motifs pour expliquer le choix que le général en chef avait fait de lui; sa femme, qui les connaissait un peu mieux, lui dit adieu avec un œil pleurant et un œil riant, et le bon lieutenant s'en^barqua et vogua vers la France,
Mais ce n'était pas besogne faite que de dire alors: je m'embarque pour la France. On mettait bien le pied dans le vaisseau:. mais ne l'en sortait-on que pour le. poser sur le sol de la patrie? c'était autre chose. Les Anglais étaient là, nous n'avions plus
Qae les os et la peaa , Tant les chiens faisaient bonne garde.
Ai^sitôt qu'on signalait .une voile sur la surface marine , à rbstant vingt grappins lui sautaient dessus et l'emme*-
I liaient Dieu sait où. Le petit aviso de Fourès eut le sort commun à tout ce qui sortait des ports d'Egypte; il fut pris. On le fouilla, on lui enleva jusqu'à sa chemise pour chercher avec plus de soin s'ilnoi cachait pas encore quelque mj^sive importante : car , en examinant celles qu'il avait celées avec une extrême adresse, le capitaine anglais n'y trouva que des lieux communs qui même avaient été, il se
l le rappelait, dans une dépêchç qui avait eu le bonheur de passer quelques semaines avant , et dont le Directoire avait fait parade dans le Moniteur. Le capitaine anglais , homme du teste fort poli et convenable, demanda au lieutenant-
! (mbassadeur où il voulait qu'on le déposât. Il allait à Mahon et de là aux îles Moluques; ensuite il ferait un assez
1 grand tour daus la mer Pacifique, ou bien vers le pôle:
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cela dépendait des ordre; qu'il tronverait à Macào) entiulè il reviendrait très-probablement dans les eaux da Nil. Es conséquence » si M. le lieutenant voulait accepter un séjour ^ 2l son bord pendant cette petite tournée , lui , capitaine a« aervice de sa majesté britannique » était tout à ses erdrea. Le pauvre Fourès / qui crut en entendant tous ces noms qu'on lui parlait d'autant de lieux sauvages» incoaoïis et terribles» demanda bien timidement s'il ne lui serait pas possible ^de retourner à Ten droit d'où il venait. Il aimait encore mieux les serpens d'£gypte que les Chinois et ^es îles Moluques. « Car, observa-t-il très-judicieusement » maintenant que je ne suis plus qu'une malle vide» à quoi bon me promener loin de ma femme? relournons au Caire. 9 Hélas! il devait y apprendre que tous les crocodiles n'étaient pas d^ns le Nil.
Le capitaine, anglais avait des nouvelles de Tintérioarde Tbgypte aussi fraîches , aussi circonstanciées que Vil e&t été habitant du Caire ou d'Âlexanderie. Il en savait assez sur les affaires du général en chef et de madame Fourès pour être charmé de produire un effet assez remarquable dans la comédie qui se jouait , et dans laquelle le mari voyageur allait jouer un rôle qui n'avait pas été mis sur 1^ liste et compris dans le scénario* En conséquence il remit très- poliment et avec une apparence de cordialité le bon lieutenant sur les terres. d'Égyple » et lui souhaita bonna ehance. Fourès s'empressa d'abord d'aller embrasser Bellilottje: mais Bellilotte [n'était plus belle pour lui; et il trouva son logement abandonné» désert!... Il pouvait être d'une crédulité ridicule» mais il aimait véritablement» il était trahi » et , dans ce moment » je sais de quelqu'un qui ' le vit alors qu'il était bien malheureux; et sa peine vive» simplement exprimée » faisait mal à ceux qui l'eQteadaient.
Le premier instant de stupeur passé » Fourès se mit à la recherche de sa femme, Cela ne lui coûta pas beaucoup de
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^'elâë ; elle Jiabitait ttti hôtel tout voisin âe celniditi généra) en chef. Fourès voulut la voir, fit des scènes , pleura , cria, et fit si bien qu'il provoqua uri dirorce qui fut prononcé par le commissaire ordonnateur Sarteloh. GeUe mesure était saffisatite pour constater tous les actes civils contractés loin de la t*^rance , mais devait être ratifiée une fois revenu en Europe. Nous verrons' bientôt ce que produisit une négli* gence à cet égard.
Napoléon a beaucoup aimé madame Fourès; elle avait tout ce qui pouvait en efiet Tattacher ; et ses qualités brillaient encore d'un éclat plus vif dans cette contrée lointaine, an milieu de femmes communes , ou qui , par leur position» se trouvaient placées dans une ligne où le général Bonaparte ne songeait seulement pas à les aller chercher. Napoléon trouvait dans Pauline une imagination ardente, active, une Smé aimante, de l'esprit naturel au plus haut degré, et cultivé ce qu'il en fallait pour savoir et n'être pas pédante^ Nul apprêt, nul éalcul, et beaucoup d'abandon et de tendresse; à cette réunion de choses qui ne se trouvent pas toujours ensemble , Bellilote joignant un physique capable à lui seul de captiver, devait être aimée d'un homme à qui les prétentions , l'apprêt et le calcul étaient odieux dans une femme.
Elle était folle et gaie comme une jeune fille de douze ms. Napoléon la plaisantait .quelquefois sur cette gaîté, ces lires qu'il loi avait entendu fUre le jour où il la rencontra sur lé chemin deBoulack. Elle voyait alors plusieurs jelïnes *employés de la trésorerie attachés à l'armée d'Orient, et Bonaparte la plaisantait en riant lui-même sur ses liaîisons arec eux : mais s'il y avait cru, il ne l'aurait pas dit, même en plaisantant ; et , au fait , elle n'avait aucun tort.
Lorsque Napoléon quitta l'Égypte^Jpe le sut. €e fut la seule personne ne partant pas dvec lui pour l'Europe, qui cnt connaissance de celte importante démarche. Elle comprit awément, mais non sans chagrin, qu'elle ne pouvaft
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suivre Botiapartedans les hasards d'ane traversée périlleme* « Je puis être pris... » lui répondit-il , lorsque tout en larmes elle lui demandait de le suivre » promettant de tout braver ; •. et elle l'aurait fait. « Je puis être pris par les Anglais : tu j » dois toi-même prendre soin de ma gloire ; que ne diraient- | »ils pas en trouvant une femme à mon bord? » Il avait p raison. • \
Après 1^ départ *du général Bonaparte , TEgypte lie loi a parut qu'un vaste désert. Les ordres de Napoléon lotisses à \ Kléber portaient qu'il eût à faire partir dans le délai le plus prompt plusieurs personnes qu'il lui désignait. J'ai déjà rapporté ce que fit Kléber pour mon mari et-pour monlie^ofrère. La pauvre Bellilote ne fut pas mieux traitée; par la . raison qu'elle était une femme, elle le sentit plus doulonrensèment. Kléber, qui , avec sa taille de six pieds etson beau talent militaire, avait quelquefois les idées les plus petites et les plus mesquines , imagina qu'il faisait merveille eh tyrannisant une femme qui avait été la maîtrise de Bonaparte, et en mettant une entrave au retour de ses amis près de lui. Je ne comprends pas beaucoup une telle .ipanœuvre. En résumé y celui qui arrivait toujours à l'aide des malheureux, intervint dans cette ajQTaire. Gomme je l'aidéjh dit, Desgenettes comprit toute la peine que' devait éprouver madame Fourès, privée de son défenseur et demeurant en batte à la vengeance d'un homme qui l'aimait toujours , et dont la jalousie ne pouvait avoir ^^une issue fâcheuse, peut-être même dangereuse. Desgenettes, toujours bon, s'en fut chez Kléber, et intervint si efficacement dans la délivrance du passeport , que madame Fourès l'obtint à l'instant , ^t partit pour k France , où elle trouva l'ami d'Egypte dans une position qui le lui fît encore plus aimer. Mais Napoléon venait de se racco^^der avec Joséphine; il était profondément enfoncé dans TTes travaux dont le sérieux repoussait toute distraction. Sk>n intérieur lui suffisait. Quoiqu'il n'aimât plus Joséphine , il l'avait assez aimée pour qu'elle rem-
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phçât au moins illusoirement une aflTection qui lui aurait donné le bonheur. Bellilote fut donc éloignée ^ et je sais qu'il en coûta à Bonaparte ; Duroc , spécialement chargé de fixer son sort , m'a parlé du combat que Napoléon fut obligé de se livrer à lui-même. Mais Joséphine , s'était emparée de cette, arme pour repousser toutes ses attaques» et elle ne lui aurait laissé ni trêve ni repos, si elle avait appris que madame Fourès avait une maison à Paris. Napoléon ,' Tonlant surtout éviter ce qui pouvait faire éclat , fit dire à Pauline de prendre une maison hors de la ville. Toujours docile aux volontés de celui qu'elle aimait, elle loua ou acheta une petite maison à Belleville , à côté des Prés-Saint- Gervaîs. C'était là où elle logeait, lorsque Junot me la fit remarquer un soir au spectacle. Maintenant , pour n'y plus revenir, voici la suite de cette histoire.
Fourès revint d'Egypte avec l'armée. Toujours amoureux de sa femme, il voulut la contraindre à retourner avec lui. Elle invoqua le divorce prononcé entre eux : mais il était nul; on avait négligé de le faire confirmer en temps voulu, et maintenant il n'était plus bon que pour prouver que les époux ne pouvaient pas vivre ensemble. Le premier consul, entendant parler des débats continuels qui avaient lieu entre Bellilote et son mari prétendant, ordonna assez durement à la pauvre femme de' se remarier. Il y avait alors un M. Ramchouppe qui était amoureux d'elle et voulait l'épouser. Le premier consul promit , je croîs , une place ou même un consulat pour terminer cette affaire. Pauliue le voulait aussi : au milieu de ce tumulte , Junot fut consulté dans un de ses voyages à Paris '. Il lui conseilla de voir des hommes instruits dans la jurisprudence , et elle appela près d'elle son ancien ami et patron , M. de Sales , qui exerçait avec honneur. Il Paris , la profession d'avocat. M. de Sales
' Il allait assez souvent la voir, et eut le bonbenr de lai être utile dans denx on trois circonstances, reconnaissant ainsi ce qa*e1Ie avait fait en Kgypte poar son ami bien cher le général Dnpny.
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avait nne grande amitié pour BeUllote, qu'il avail conoae enfant , et qc il avait toujours suivie avec le plus grand intérêt dans ses coarses aventureuses. Il aimait ai^i Fourès, enfant de sa province, n'ayant au fait d'autre défaut peutêtre que de ne pas plaire. Il aurait donc voulu leur bonheur" commun; mais en examinant l'affaire avec les yeux du savoir et du cœur, il acquit la plus triste des convictions pour l'ami de Bellilote et de Fourès : c'est que d'un côtéik ne pouvaient être heureux ensemble, et que, de Tautre, ils ne pouvaient se séparer sans un nouveau divorce, car celui qui avait été prononcé en Egypte par M. Sartelon était de toute nullité. Il parla en ami, mais en honnête honmie ; et, quoiqu'il fût plus attaché à Pauline qu'à son mari, il n'hésita pas dans sa'déci^on et se résuma en proposant que les deux parties demandassent le divorce*
Mais il se trouvait à cela un autre empêchement. Le premier consul , au momept de se faire couronner, lorsque son nom allait figurer parmi ceux des souverains , ne voulait pas qu'il f&t mêlé à un procès toujours ridicule par sa nature dès qu'il s'agit d'un divorce entre ime jeune et J0H9 femme et un homme qui n'est .ni jeune ni beau. « Qn'eUe réponse M. Ramchouppe,» disait le premier consul; cdaqssa » conscience, Fourès sait bien que sa femme a divorcé avec » lui, et que ce di?orce a été prononcé en Egypte. Pailla » sienne , madame Fourès sait également qu'elle est libre 9 de contracter mariage. Ainsi donc , pourquoi aller ali- » monter la malveillance badaude des Parisiens ^ nos dépens ?i Ce que disait Bonaparte était tout-à-fait la pensée de Pauline. M. de Sales fut dans sa disgrâce pour avoir voulu soutenir son premier avis ; et le mariage de Bellilote avec M. Ramchouppe eut lieu dans toutes les formes, sinon dans toutes les rè^es , malgré les clameurs du pauvre Fourès qui demandait justice à tout ce qui l'entourait. Il est toujours vivant, et, le curieux de la chose, toujours amoureux de sa femme.
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Madame Ramchouppe partit arec son mari pour le lieu de son consulat. Pendant long-temps elle fut tellement éloigoée ou tranquille , qu'on n'eateudit pas parler d'elle. Mais plas tard son nom devait être prononcé d'une manière honorable pour son caractère. En apprenant la captivité de Napoléon , lorsqu'elle sut tous les tCMirmens que l'infortuné éprouvait dans cette cage de pierre et de fer où ses misérables geôliers le laissaient mourir faute d'air» alors tout cft t^u'il y avait de noble et d'élevé dans l'âme de Panline sargil aa dessus de toute crainte , de tout préjugé. Wle réalisa une partie de la fortune qu'elle avait conservée , et parcourut plusieurs ports d^où elle gaettait une occasion pour aller à Sainte-Hélène tenter la délivrance de celui qui lui était toujours cher comme le meilleur ami , et religieusement sacré comme le représentant de la gloire de son pays. Elle fnt quelque temps à organiser son plan ; lorsque tout fut prêt, elle apprit la mort de Napoléon... La vengeance el U haine avaient été plus promptes que l'attachement et la fidélité. Pauline était au Brésil lorsquelle reçut cette nouvelle. J'ignore le lieu qu'elle habite en ce moment ; mais là où eDe est , si ce livre lui parvient , je veux qu'elle y trouve Te^q^ression de mon admiration et de ma çeconnaissaiice pour une faible femme dont le courage et le cœur ont imaginé et tenté ce que des hommes n'ont même pas essayé*
MÊlifOÎtlE*S
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Aéreil et BOrlie nocturne de Jonot. -^ L^adjodant Laborde. — La machiné de Chevalier. — Les conaplicea et le délatear. «^ Tentatives contre la vie da premier consul. — Arrestation difficile, — Les enragés. —Confidences à C;tffarelli. — Le cordonnier Lavoisier. — Pauvreté manvaise conseillère. — La règle et les exceptions, — Morale da premier consul. — Sa famille militaire.
Quelques jours après mon mariage , Je vîs Junot triste et fortement occupé. 11 allait plusieurs fois par jour chez le préfet de police ; souvent dans la nuit il était réveillé par nri vieil adjudant de place de Paris, qu'on appelait Laborde , qui venait lui faire des rapports dont Timportance paraissait grande : car une fois Junot se releva à trois heure après minuit, s'habilla et sortit à pied avec cet homme , quoiqu'il fit un froid rigoureux, et que lui-même fût souffrant d'une migraine qui ne lui avait pas permis de manger de la journée. Mais il s'agissait d'intérêts bien chers; et, quand ceux-là parlaient , tout devenait à rien. Le 1 7 brumaire , je le vîs enfin plus calme, et il me dit que le premier consul venait encore d'échapper à un danger qui , cette fois , aurait eu des suites terribles, parce que non seulement le projet ne pouvait manquer de réussir, mais le quartier dans lequel il se serait accompli devait en être victime. C'était la machine infernale de G|;^evalier, prélude de la conception du 3 nivôse. Chevalier, dont le nom fut presque uniquement prononcé dans cette affaire , était loin d'y être seul. Un nommé Bousquet, un autre homme appelé Gombeau-Lachaise,
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Desforges» Guérauld, une madame Bucquet, farent arrêtés en même temps que Chevalier , et , comme lui , mis au Temple, La machine que qpaappsait Chevalier fut.saisie dans une chambre qu'il partageait avec un nominé^yeycer, dans une maison appelée la maison des Blancs-Maateaux. Il avait quitté son domicile ordinaire , rue Saint-Dominique» près des Invalides» parce que la police» pu plutôt toutes les polices de Paris étaient à sa recherche. II travaillait avec ce Yeycer , qui , je crois , était un homnie des époques de septembre 92» ainsi que Gombaud-Lachaise et Desforges. II fat d'abord le complice de Chevalier, et puis ensuite, il4)afait que , soit le remords , soit la séduction , il contribua h le faire prendre. Lorsqu'on se rendit à la porte de la chambre de Chevalier , dans la maison des Blancs-Manteaux, il y eut un moment conseil pour aviser comment on devait s'y pren* dre pour obtenir passage. On savait que Chevalier avait une tête fort exaltée ; et dans ui^ moment de désespoir , se voyant perdu, il pouvait mettre le feu aux matières dont il était entouré, faire sauter la maison et tçut ce qu'elle contenait avec lui. Il fallait donc l'empêcher d'approcher de son baril au moment où la porte serait enfoncée , et même veiller à ce qu'il ne pût pas tirer de loin un coup de pistolet qui aurait pareillement mis le feu. C'est h quoi devait être employé son camarade de chambrée. Mais Cheyalier n'était pas un personnage commode ; quelque preuve de confiance qu'il eût donnée jusque là à son compagnon , il était dans un état continuel de défiance , ce qui était bien naturel avec le jeu qu'il, jouait. La mort était certaine s'il était pris, et peut-être même s'il réussissait; et il en avait lai-même la crainte, car souvent il disait : a Comment les faubourgs prendront-ils cela ? Les imbéciles ! avec deux ba^ tailles gagnées ils sont contens ! » Et les réflexions de Chevalier étaient d'autant plus justes , relativement à lui , que je suis sûre qu'à l'époque o\x il faisait sa machipe infernale, Bonaparte était tellement aimé dans toute la France, que
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Ml àiiiisliu Auraient été massacrés parle peaplè s*Qs aTaient été connas.
Chetaller se méfiait de tant ce qni.rentouraît. Madame Btœquet dle^même, qni le cachait , le noarrissait, était obligée de proayer qu'elle était seule avant qa'il ouvrit. Le soir, avant de se coucher» il plaçait en travers une petite •olive en bois de chêne, cjui formait une sorte de clef, comme nous en voyons dans les fermes. Ensuite, il avait toujours une paire d'excellens pistolets , bien chargés et prêts à tout évéïîémenf. Le camarade de chambrée savait tout cela , et Ini aoési songeait k sa sûreté. Il fallait prendre rhomme smis que lé trébuchet blessât, et voilà oh était îi difficulté.
La veille dé l'arrestation de Chevalier , Foùvragc de sa machine n'allait pas parce qu'il lui manquait ie l'argent. Bousquet, qui jusqu'alors avait, h ce qu'il parait , été lé banquier de la diabolique entreprise, était également X Sec. Le camarade, dont le vrai nom n'était pas Yeycer, et que l'appellerai le Camarade, fut en quête pour trouver des fonds, La chose n'était pas difficile; je crofs que c^était six ou huit francs qui manquaient. Il les apporta foré tard, et de manière qu^il fut impossible de rien tenter ce même jour. La confiance qa'il avait toujours eue dans le Camarade , et qui , du reste, n* avait jamais été attaquée, reçut encore plus de force par èe service rendu. Us se couchèrent , et Chevalier s'endormit au milieu de ses marrons , ^e ses pétards et de ses cartouches, comme s^îl eût été entouré de roses. Le Camarade lui avait persuadé sans peine qu'il ne fallait pas garder de lumière; aussi la plus profonde obscurité régnait-elle dans la èhambre. Ce fut en effet ce kfii lé sauva: car, au moment oh la porte ébranlée par le» agens de police résistait à cause eu madrier, il se leva aiissitât et se hâta dé lé déranger; Chevalier , comprenant h ee mouvettt^nt qu'il était trahî, tira àcf coup de pistolet if&i n'flfftêiçmt ^ ia muraille , maïs qui n'aurait pa^ inan-
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qoé lé CaiaftYftde s'il eOt tu claiY. Ce fiit dans la ûuif du 1 6 aà 17 bramaire» à deux heures du matin , que cette arrestation eut lieu. Cette date m'est demeurée dans la tête ; car, si ma mère eût donné son bàl fe }6nr où elle le voulait , il y avait tant de misérables , de céttt qu'on appelait enragés , de ceux enfin qui remuaient depuis un mois, que peut-être, en apprenant que le premier coiisul venait passer une partie de la nuit dans une maison particulière , seul, sans garde , plusieurs de ces malheureux auraient pu Fattendre à son entrée , à sa sortie, espérant en àvoIi*bien meilkur inàrché là qu'à la porté d'un spectacle , où la fOuIe est toujours immense ? Cette idée , tout absurde qii'elîe puisse paraître aujourd'hui , me fit à cette époque une vive impressidn ; et ma mère , à qui je là conîteuniquai , éh frémit, sans que les raisonnemens de mon frère àfént jamais pu la rassurer.
Celte troupe des enragés était formée de tout ce que la révolution avait d'impur dans ses plus mauvais jours. Je retrouvé cette même pensée dans les rapports de ckiie épo* que qui fônt partie des pièces intéressantes que fd trouvées dang les papiers de Junot ; il ne croyait pas que ces hommes, qui étaient pauvres, sans asile, sans moyens comme sans talent, fussent jamais capables dé se mettre à la tête d'un parti. J'y vois que le plus habile était un noiâmé StôYsé Bayle, autrefois conventionnel et alors sans ressources; ceé homme était te chef de file de tous les enragés de frnètidor. Il était placé là comme masque pour cachei* une autre figare. Cest sons son administration que les enragés tentèrent d'ouvrir la grille du souterrain des Tuileries , en face des bains Vigier. La première grille céda ; mais , la secondé ayant une plus forte serrure , il fut impossible de là forcer. C'est encore les enragéd qui voulurent, ayanît toujours ce' Moïse Bayle pour leur principal chef, tente;^ un assassififat snr le premier consul , avant F affaire dé Ceràcchi et è'âÉréna. Cette conspiration , qui avait été ourdie j^iésque
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à riasu de la police» tant les acteurs de ce complot étaient dans Tobscurité des cabarets les plus misérables » fut découverte par un homme dont le nom n'est jamais* softi de ma mémoire, en raison de sa conformité avec un nom célèbre ; il s'appelait Lavoisier. Cet homme fut jugé digne d'entrer dans la ligue sanguinaire de ces misérables , et l'un d'eux lui parla de leur projet, qui était de poignarder le premier consul. La place n'était pas encore choisie. Lavoisier était cordonnier. Il était honnête homme ; révolté de cette ouverture , il fut trouver le général CaflfareUi , aidede-camp du premier consul, et lui confia toute l'affaire. On arrêta plusieurs de ces hommes : mais c'était une hydre presque renaissante, que desbras invisibles faisaient mouvoir. Paris renfermait à cette époque un nombre infini de chauffeurs, de chouans amnistiés, de vagabonds, qui ne demandaient qu'un autre lo août, un autre 2 septembre; non pas que la vie du premier consul leur parût nécessaire à sacrifier au salut de la liberté et de la république , mais parce que cette catastrophe terrible mettrait tout Paris dans un tel état de trouble, qu'il serait alors facile de faire tout ce que notre mémoire peut nous rappeler de ces horribles jours.] Mais d'autres têtes dirigeaient les complots, d'autres pensées animaient ces démarches, en apparence provoquées par ces bandits à manches retroussées , portant des piques. C'était l'opinion de Junot , qui en cela seulement était de l'avis de Fouché, qu'il n'aimait pSts. Depuis que le premier consul était au pouvoir, plus de dix conspirations obscures avaient été découvertes ; et lui, toujours grand encore à celte époque, ordonnait aux autorités de ne pas ébruiter ces tentatives : « Elles annonceraient, disait-il, que l'état n'est pas tran- » quille, tandis qu'au contraire tout est parfaitement calme. >I1 ne faut pas que les étrangers aient ce petit ipoment de » jouissance; ils prendraient facilement le change, et je > ne le veux pas. »
Le premier coasul avait raison en parlant ainsi. Les An*-
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^is, par exemple, n'auraient pas manqué de faire bien du bruit de toutes ces affaires qu'ils connaissaient peutêtre trop bien, mais dont ils n'osaient pas parler avant nos propres journaux \ Et cependant il est positif que rien n'était plus tranquille que l'intérieur de la France : le peuple entier de Paris adorait le premier consul; le mot aimer est trop faible. Dans toutes ces conspirations, voyez quels étaient ceux qui les dirigeaient : des hommes perdus , non-seulement sans fortune 9 mais abîmés de dettes , joueurs, et voulant à tout prix conquérir un pouvoir qu'ils ne trouvaient mal placé aux mains du général Bonaparte , que parce qu'il était sévère dans le choix des magistrats , des administrateurs et des hommes qui en général composaient son gouvernement. Je sais qu'il est des noms qu'on pourra m'objec-: ter pour réfuter mon assertion ; mais ces noms sont en petit nombre , et puis le rare talent des personnes qui les portent pourrait me servir de réponse. Il n'en est pas moins de fait que le général Bonaparte en arrivant au consulat , et pendant les heureuses années qui précédèrent l'empire , n'employa autant qu'il le pouvait que des hommes probes et de bonne réputation. Le conseil d'état , le sénat; , le tribuuat même, malgré sa jeunesse, les ministres , toute cette organisation était faite par le pfeniier consul, et présentait la vérité de ce que j'ai dit plus haut. Ce n'était donc pas sous un gouvernement s'annonçant pour être aussi rigoureux dans ses choix, que des hommes comme Demerville, Topino- Lebrnn , Ceraccbi , Moïse Bayle , ce Chevalier et une foule d'autres pouvaient espérer d'arriver à quelque xhose sans le mériter. Aussi les voyait-mi se précipiter dans le danger
tête baisée. C'était une pièce ronde exposée, à la roulette,
^ Je sais conséquente dans mon opinion. J 'a,i bien dit tont à l'heure que les meneurs véritables n'étaient pas en vue : c'est vrai ; mais il ne Test pas noins aussi que, si une paissante étrangère a voulu exciter des troubles, elle n'a trouvé que des honune^ comm^ ceuj^ que je ugnalft pour servir ses
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ou Éién au trente-et-qnarantë. Ils n'avaièûf rien à perdre, La pièce ronde» c^était leur Tie. Eh bien ! tout va au rouleau. S'ils gagnaient, ils étaient contens et retiraient la banque contre laquelle ils avaient joué une vie dont quelques uns voulaient se débarrasser , tant ils étaient malheureux. Et c'est» au fait» une chose digne de remarque » que toutes ces conspirations que chaque mois voyait alors éclore ne pouvaient marcher, parce que les hoùimes qui les imaginaient n'avaient pas d'argent pour acheter les poignards , les pistolets , la poudre. L'affaire de Ceracchi , celle de Chevalier, celle de Chapelle, toutes ont été arrêtées par te besoin d'argent.
Je sais qu'il existe aujourd'hui plusieurs jeunes têtes, d'autres encore qui, plus vieilles d'années, sont peut-être encore plus voisines de l'enfance, par leur peu de connaissance des affaires de notre malheureuse révolution , qui me demanderont compte de mes paroles sur la pauvreté dei hommes dont j'ai parlé plus haut. Ils croient peut-être que, parée qu'un' homme est pauvre, il doit être honnête et vertueux; du moins est-ce la matiièrè de voir de quelques esprits qui peuvent être d'un ordre différent de la ligne cbmmune , mais qui auraient bien besoin d'étudier quelque temps dans le/grand livre de l'expérience pratique , en admettant qu'ils soient de bonne foi. C'est une grande instruction que celle de cette expérience pratique, et, malgré la petite colère de ceux qui affectent de la dédaigner , il faudrait que le monde cessât son mouvement pour qu'elle cessât d'être utile. Eh bien ! cette grande maîtresse nous fait voir que dans un pays corrompu et j'espère que nous n'avons pas la prétention de ne pas l'être) la pauvreté est sî rarement vertueuse et probe, que l'exception, lorsqu'elle se trouve , confirme grandement la règle , qui est que l'homme misérabie e$t capable de tout : et la preuve , c'est que voiu Bbe -voyez jamais un homme ayanl seidefliient ée quoi vif ré , 86 faire voleur de grand chenw ; U ne se jette dans cette
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perdition éfetnelte que pour avoir du pain, t'enez , après cela, me citer tel trait d'un homme qui a trpuvé un portefeuille contenant 'cinquante mille francs , et qui vous Ta rapporté quoiqu'il n'ei!ît pas de quoi dîner : tout cela n*est^ pas preuve, vous dis- je; au contraire, et n'empêche pas qae tout homme pauvre et misérable , je le répète encore , est capable de tout. Ce que j'avance ici, j'en ai trop de preuves pour ne pas tenir à mon opinion. J'ajouterai seulement que dans les malheureux dont je parle , je ne comprends nullement celui qui gagne sa vie par un travail uniforme et soutenu. Cet homme-là est un homme estimable, quelque basse que soit son occupation.
Me voici renvoyée bien loin de mon affaire Chevalier, Il fût donc arrêté, ainsi que je l'ai dit ; la veille au. bal de ma Ddère. Le vieil adjudant déplace, Laborde, vint i»acontcr cette affaîre dès lé lendemain matin h Junot ; et c'est de sa bônebe que j'en ai entendu tout les détails âinsî que dé celle de Doucet , chef d'état-major de ïa place de Paris. On avorta la petite machine chez Junot pour qu'3 pût là voir. Elle était fort remarquable.
C'était un petit baril rempli de marrons d'artifice, de bftBes el de sept à huit livres de poudre. Le baril avait deu:i cercles en fer à chacune de ses extrémités : à peu près Vers le tiers était attaché un canon de fusil avec sa batterie , mais ayant sa . ct^osse enlevée ; il était solidement fixé au baril par des monceaux de fer. Cette machine était destinée à être placé sut le passage du premier consul. ï)és piarrorts d'artifice devaient être jetés de tous côtés pou^ augmenter le désordre?, tandis que des chevaux de frise, feljrî^ùés'par nft serrurier qui fut arrêté , étant posés dans tes rîiés adjacentes, devaient empêcher les^ secours d'arriver, éi ddàner ainsi le temps de comriiettre fout le mal que pouvaient imaginer les hommes capables d'une conception aussi effroyable que celle de cette oeuvre du démon.
Jonot me recommanda spécialement de ne parler de
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cette affaire à aacane des personnes de la société de ma mère. Je m'y conformai si bien qae ma mère elle-même ne sut cette histoire de Chevalier que le jour du 3 nivôse. Je m'accoutumai bientôt à entendre presque machinalement une foule de mots et de choses de la plus haute importance, et cela m'était commun avec toutes les jeunes femmes de mon âge. Nos maris étant continuellement auprès du chef de l'état et dans des rapports d'une haute confiance , nous devions tout voir y tout entendre et tout oublier. €e sont les propres paroles que m'adressa le premier consul la première fois que je dînai au Tuileries. J'étais placée à côté de lui en ma qualité de nouvelle mariée ; madame la duchesse de Montebeilo, alors madame Lannes > était de l'autre côté: c'était 9 je crois, sept à huit jours après la découverte de cette affaire de Chevalier. Il me demanda si j'en avais parlé à ma mère. Je lui dis que non , parce que je n'avais pas voulu l'inquiéter, c Et puis > » ajoutai-j e , t Junot m'a dit qu'il fallait parler de ces choses-là le moins possible. — • Junot a raison, > me répondit-il» <r et c'est moi qui lui ai re- > commandé cette conduite. Ce n'est pas un mystère , et 9 sans doute bien des gens connaissent aujoiurd'hui l'arres- >tation de Chevalier; mais je ne me soucie pas que les »éclaircissemens que recherche la curiosité, et non l'in- » térêt y soient donnés par des personnes qui me tiennent » d'aussi près que Junot.,» Et il ajouta : « Quant à vous, • madame Junot , maintenant que vous faites partie de la » famille de mon état-major , j'espère que vous écouterez » mes avis. Rappelez vous , » me dit-il alors , c que vous de- »vez tout voir^ tout entendre et tout oublier» Faites graver » celte devise sur un cachet. Au reste » je me rappelle que » vous savez garder un secret. » • {. Ceci avait rapport à l'affaire de Salicetti.
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Gant» le ridicnle et les grosses <^avates« — L*oratono d*Haydn.— Brillante réanion à l*Opéra. — Inflaence de la toilette sor Tesprit des femmes, — Dîner de Janot chez Berthier , le 3 nivâse. — Sécarité générale, et brait extraordinaire, — Le premier consol à l'Opéra, et Daroc à la porte de ma loge« — La machine infernale. — M. Diestrich, aide*de-camp de Yan* damme. — Sortie de l'Opéra. — Ma présence anx Toileries le soir da S nÎTÔse. — Scènes remarquables, — Foaché d*accord avec Janot. — Dangers de madame Bonaparte. — Larmes involontaires. — Détails exacts sor la machine infernale. — Exagération da nombre des victimes. — Le cocher de Janot, et danger évité.. — Cauchemar de Janot, réveil terrible et ma vie en danger.
' Ma mère était remarquablement mieux depuis l'époque de mon mariage; elle avait pris, contre notre gré à mon frère et à moi , un nouveau médecin qui cependant paraissait faire merveille. On le nomniait Vigarousse ou Vigaroux; je n'ai jamais vu son nom écrit: je sais seulement qu'il était fils d'un habile chirurgien de Montpellier. Il s'élaît engagé à guérir ma mère en six mois ; et le fait réel c'est qu'elle ne souffrait plus, qu'elle était fraîche et belle plus que je ne l'avais vue belle et fraîche depuis dix ans , et que son contentement à elle-même était au comble. Elle venait Jlner chez moi, allait au spectacle, courait toute la matinée pour faire des visites, et ne s'en portait que mieux ^ lien loin d'éprouver de la fatigue.
Garât , qui était depuis vingt ans un des habitués les plus assidus de la maison de ma mère, viot un jour nous dire qu'il nous demandait très-sérieusement de ne pas manquer
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sonnes. Je n'avais pas parlé & ma mère de la machine ittetnalé de Chevalier» ainsi qae je l'ai déjà dit ; mais mon beaufrère connaissait toute cette affaire ; je lui dis un mot à roreille pour l'engager à aller aux nouvelles. J'avais le pressentiment de quelque malheur. Au moment où Duroc avait parlé à Junot , celui-ci était devenu pâle coinme on spectre, et je l'avais parfaitement vu porter sa main à son front avec un mouvement de surprise et de désespoir. Néanmoins» ne voulant pas alarmer ma mère et les personnes qui étaient dans les loges voisines % je me contentai de dire tout bas à mon beau-frère , M. Junot , d'aller aux informations.
Mais avant son retour , nous fiimes instruites. Un bruit sourd commença à se répandre du parterre à Forchestre» à l'amphithéâtre , puis aux loges.
« Le premier consul vient d'être attaqué 'dans la rue Saint-Nicaise» » disait-on.
Bientôt la nouvelle véritable circula dans la salle. A l'instant même , et comme par un coup électrique , une même acclamation se fit entendre, un même regard sembla couvrir Napoléon d'un amour protecteur. Ce que je rapporte ici, je Cai vu, et je ne l'ai pas vu seuk. Il existe peut-être dans Paris plus des deux tiers de ceux qui étaient à l'Opéra le 3 nivôse ; ils peuvent ne pas oser dire les premiers ce qui arriva dans cette soirée : mais en les interpellant» qu'ils répondent si je ne retrace pas fidèlement ce qui eut lieu au moment où la nouvelle fut connue. Quelle agitation précéda l'explosion de la colère nationale qui était représentée» dans ce premier quart d'heure , par cette foule dont la fureur pour un attentat si noir ne peut être exprimée par des mots ! On voyait des femmes pleurer à sanglots, des hommes frémissant d'indignation» quelle que fût la bannière qu'ils
4 Ma loge était anx troisièmes, à TOpéra. On sait qu'elle» n'étaient pcrnl fermées; il était donc fade dVntendre ce qr.: se disait de Tane à l\atre loge.
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smvissenty et s'anissant da cœur et du bras, dans cette circoDStaoce , pour prouver que les différences d'opinion n'apportent pas avec elles de différences dans la manière de comprendre Fhonneur. Je regardais pendant ce temps dans la loge du premier consul , qui , étant immédiatement au dessous de moi» me permettait de voir et d'entendre presque tout ce qui s'y disait. Il était calme , et paraissait seulement fort ému toutes les fois que le mouvement lui apportait quelques paroles fortement expressives relativement à ce qni venait de se passer. Madame Bonaparte n'était pas aussi maîtresse d'elle-même. Sa figure était bouleversée; son attitude même , toujours si gracieuse , n'était plus la sienne. Elle semblait frissonner et vouloir se cacher sous son châle comme sous un abri; et, dans le fait, c'était ce châle qui avait été la cause de son salut personnel. Elle pleurait; quelque effort qu'elle fit pour retenir ses larmes , on les voyait cohlec le long de ses joues pâles, et lorsqu'elle regardait le premier consul , elle frissonnait de nouveau. Sa fille était aussi fort troublée. Quant à madame Murât , le caractère de la famille paraissait en elle : quoique son état lai permît de manifester un trouble et des inquiétudes bien , naturelles à la sœur du premier consul, elle fut parfaitement maîtresse d'elle-même dans toute cette cruelle soirée. Junot , après avoir pris les ordres du premier consul , remonta pour nous dire de ne pas l'attendre, et repartit aussitôt pour aller à son devoir. H y avait aussi long- temps que le préfet de police » dont la loge était à côté de la mienne, l'avait quittée pour courir à la préfecture. Lorsque Junot fut parti , ma mère , qui maintenant connaissait toute l'affaire , me dit que , dans la loge à côté d'elle , un jeune homme qui paraissait militaire venait de dire aux dames qaî l'occupaient, que les auteurs du complot avaient d'abord voulu mettre le tonneau d'artifice à la porte de l'Opéra. «La salle entière aurait alors sauté, » avait ajouté le jeune homme. Ma mère me dit de^ le regarder, et de voir s*î'
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ritaît quelque croyance» C'était H. Diestrich , aîde-de-camp du général Yandamme. Les dames de la loge étaient sa mère et sa sœur* Je l'avais ru quelquefois chez moi , les jours où Junot recevait; et Tavant-veille il avait dîné chez le général Mortier 9 le même jour que moi. Je le priai de me dire s'il pensait qu'il y eût quelque nouveau malheur à craindre.
« Il est difficile» me répondit-il, de savoir à quoi s'en tenir à cet égard. J'observerai seulement que ces misérables ont voulu mettre y comme chance plus certaine , leur charrette contre la porte de l'Opéra. Le factionnaire n'obéissant qu'à une consigne générale , qui est de ne laisser stationner aucune voiture près d'uù théâtre le jour d'une première représentation , a éloigné la mort de tout ce que renferme cette salle. Mais, ajouta M. de Diestrich en baissant la voix, aucun des auteurs de ce crime infâme n'est encore arrêté : qui peut répondre qu'au moment de la sortie du premier consul , un autre coup ne soit pas préparé , dans le cas de la non-réussite du premier? Quant à moi, jelviens chercher ma mère et ma sœur ; lorsqu'elles seront en sûreté chez elles, je reviendrai, parce que le bras d'un homme est toujours nécessaire au milieu d'un tumulte. » Il me demanda s'il pouvait m'être utile en quelque chose. Comme j'avais mon beau-frère , je le remerciai, et quelques instans après, nous le vîmes sortir en effet avec sa mère et sa sœur, qui était une fort jolie et fort agréable personne. Elle avait seulement une chose que je n'ai vue qu'à elle; c'est un œil bleu et un œil brun. Gela ne nuisait en rien à son regard, et lui donnait même une expression singulière qui n'avait rien de piquant \
i « Je veux aussi m'en aller, médit ma mère. Ce monsieur a parfaitement raison. Donne-moi mon châle ; mets le tien
^ Les Diestrich sont , je crois , de Belgique oa de Hollande. Cette famille est riche, honorable, et la jenne personne dont je parle est . anjoard*liai l^one des femmes les pins consîdérahles de Bamberg. où elle s'est mariée*
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et partons. » Je paraissais hésiter, c— Eh bien ! à quoi peuton réfléchir dans une semblable affaire*? Je ne te dirai pas : Je m'en vais , et tu feras ce que tu voudras; mais : Je m'en vais et tu vas me suivre. Allons^ allons , Laurette I ton châle, et partons. Il peut arriver un malheur, et c'est une chose plus que probable : en Thonneur de quoi serions-*nous des victimes de plus dans le sacrifice? Tu vois bien que ton hésitation n'a pas de bon sens. »
Ma mère , depuis mon mariage et même dans beaucoup de circonstances antérieures, m'avait toujours reproché ma partialité pour le général Bonaparte, et surtout cettepassion pour sa gloire qui me faisait sentir aussi vivement ses triomphes que s'il eût été mon frère , cet enthousiasme qui me faisait mettre en commun alors les intérêts* de la France et ceux de Napoléon. Tout ce que je sentais , tous ce que je voyais , n'était pas comme ce que voyait et sentait ma mère : aussi bien souvent avions-nous de petites contestations , telles que nous pouvions les avoir. Ce soir du 5 nivôse, ma mère, qui m'avait vue pleurer et qui jugeait que je souffrais véritablement , ne comprit pas d'abord ce qui causait mon inquiétude présente. Pour les larmes , je ne les nie pas ; elles étaient provoquées par l'horreur d'un forfait tellement atroce que l'être qui a pu l'exécuter doit être voué à l'exécration des siècles. Mais dans le moment où ma mère me parlait , j'étais dans un état violent , à la pensée que Junot courait des dangers inconnus , d'autant plus à redouter que les misérables qui en voulaient d'une manière aussi acharnée à la vie du premier consul, devaient, pour arriver à lui, sacrifier ses plus fidèles serviteurs. Cette idée me torturait; et je ne la disais pas, parce que je craignais de paraître trop faible. Je sentais bien qu'il fallait que ma mère s'en allât : mais moi, j'aurais voulu savoir où était Junot, et ne pas le perdre de vue. 11 me paraissait assez vraisemblable qu'il ne quitterait pas le premier consul dans un pareil moment. Ce n'était pas à lui à courir dans les quartiers perdus
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^e Paris , pour déconvrir les coaspirateurs dans lecrs différentes retraites , et je devais croire qu'il resterait dans les environs de l'Opéra. Gomme ces idées me passaient rapidement dans l'esprit , ma mère mettait sa palatine , son châle^ et m'enveloppait aussi dans mes foururres; tout à coup la porte de la loge s'ouvrit , et Junot avança la tête pour me dire rapidement: t Va-t'en avec ta mère. Lorsque tu l'auras remise chez elle, demande-lui de te prêter sa voiture pour te mener chez madame Bonaparte , tu renverras après la voiture de maman ; je serai là et je te ramènerai, i Et il s'en fût en courant. Il était baigné de sueur^ malgré le froid rigoureux qu'il faisait.
Nous partîmes I mon beau-frère vint avec nous. Après avoir remis ma mère chez elle rue Sainte-Croix, sa voiture nous mena aux Tuileries. Le premief consul était revenu de l'Opéra > et tout paraissait aussi calme à l'extérieur que s'il n'y avait rien eu ; mais dans le salon c'était une autre chose. Il y avait plusieurs autorités , comme les ministres, les consuls , le général commandant Paris ; le général Mortier , commandant la division , etc. « etc. Le premier consul 9 qui jusqu'alors avait montré une sorte d'indifférence pour tout ce qui avait été tenté sur lui, fut cette fois sans aucune indulgence, et il avait plus que raison. Madame Bonaparte était accablée ; elle pleurait constamment. Indépendamment du péril auquel avait échappé le premier consul, elle-même avait failli être victime de l'explosion. Voici comment elle y échappa.
Elle allait monter en voiture , lorsque Rapp , qui n'avait pas l'habitude de remarquer l'accord parfait des couleurs dans la toilette d'une femme, fit l'observation que le châle que portait madame Bonaparte n'allait pas avec sa robe ou avec les bijoux qu'elle portait. On sait comme elle'était élégante, et surtout élégante dans l'arrangement complet de tous les accessoires de sa toilette. Elle remonta les huit ou dix marches de l'escalier de Flore pour réparer une
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faute. Elle fut à peîne trois minutes ; mais ce itemps fut suffisant pour que sa voiture se trouvât séparée de celle du premier consul qu'elle devait suivre immédiatement. Ce délai la sauva; Texplosion eut lieu comme la voiture de madame Bonaparte arrivait sur le Carrousel. Les glaces furent brisées , et les morceaux tombèrent sur le col et les épaules de mademoiselle de Beauharnais, qui était sur le devant de la voiture; et malgré son châle, elle eut de légères coupures.
Je ne pus assez parler de Timpression que fit alors cet attentat dans toute la France^ Bonaparte lui a des obligations ; il lui a fait voir qu'il pouvait tout demander à un peuple dont il était aimé à ce point. Je voyais , et j'ai encore sous les yeux des rapports que la police militaire faisait tous les jours à Junot. Ces rapports n'étaient pas destinés à être vus : je les lisais , je voyais des preuves d'attachement etde dévouement de la nation qui rendent peut-être Napoléon bien coupable d'en avoir abusé.
Parmi les détails peu connus relativement à la machine infernale, en voici un. On sait que le. baril , ou plutôt le tonneau qui contenait la mitraille et la poudre, était posé sur une mauvaise petite charrette attelée d'une jument dont le signalement contribua beaucoup à faire trouver le^ assassins. Cette charrette était posée de'tnahière h embarrasser le chemin , et pendant que la charrette aurait été éloignée parles guides à cheval, l'explosion se serait faite, et tout auraiit péri. On a dit ensuite que la vitesse de la course de la voiture avait sauvé le premier consul. Sians doute , cette rapidité n'y a pas nui : mais voici la vraie cause , et elle est encore plus que l'autre de pur hasard.* Le piquet de chasseurs à cheval servant d'escorte au premier consul précédait et suivait, sa voiture ; l'un des guides <{ai étaient en avant , apercevant cette méchante charrette qui obstruait la route , cria au conducteur de se ranger. Ne voyant personne, puisque Tenfant^était caché par l'angle
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de la palissade ^ ^ le chasseur donna on coup violent da plat de son sabre sur le dos de la pauvre jument » qui se rangea d'elle-même et avança de trois ou quatre pas» enfin ce qu'il fallait pour déranger, la ficelle qui devait faire , à ce qu II paraît , partir la soupape destinée à donner Fair et à faire l'explosion. C'était un moment presque indéfini Mais II fut suffisant pourque le premier consul eût le temps de tourner dans la rue de Malte, et de là dans la rue de Bichelieu. Le tonneau ressemblait à un mauvais tonneau de porteur d'eau. La jument fut tuée, mais nullement endommagée » de manière que son signalement fut affiché et sa propre personne déposée à la préfecture depolice» afin qu'on pût aller la reconnaître » et dire peut-être en la voyant à qui elle avait appartenu. Elle était en fort bon état, grasse, assez forte 9 et point du tout une haridelle, ainsi qu'on l'a publié. Gomme le sort de ce qui a concouru à cet événement est de quelque intérêt , je dirai ce qu'était la jument, $on portrait n'est pas privé de couleur; et enfin, si jamais on voulait retracer cet incident de la vie de Napoléon , le signalement exact de la jument qui portait sa mort peut être utile.
C'était une jument de trait, sous poil bai, la crinière usée, à queue en balai, nez de renard, flancs et fesses lavés , marquée en tête ayant des traces blanches sur le toupet et ^ur les côtés, hors d'âge, et ayant quatre pieds six pouces de hauteur , et en fort bel et bon état.
La violence de l'explosion fut telle qu'un morceau de la roue et l'un des cercles de fer qui entouraient le tonneau
1 A cette époque, la place da Carrousel et les rues environnantes étaient totalement différentes de ce que nons voyons aajonrdliai ; on ne peut plus s^y faire une idée juste de Tancienne localité. U y avait surtout une quantité de palissades en planches. C'est derrière Tune d'elles qu*était Saint-Régent qui mit lui-même le feu , il reçut de violentes contusions et fut lancé sar nue borne presque sans connaissance. Le médecin qui le*soigna fut compromis ; je ne me souviens plus de son nom.
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furent lancés par delà l'hôtel d'Elbeuf. Il franchît tout Tespace entre la rue de Malte et celte maison , et ne fut pas arrêté par la hauteur de l'hôtel , tant l'impulsion fut terrihlc. La curiosité des habitans de la rue Saint-Nicaise et de la rue de Malte fut bien funeste à plusieurs d'entre eux. Madame Léger , la maitresse du café d'Apollon , situé à l'angle des deux rues , entendant le galop des chevaux do l'escorte» sortit précipitamment de son comptoir» et courut à sa porte pour voir passer le premier consul , ce qu'elle faisait toujours lorsqu'il allait aux Français- ou à l'Opéra* La malheureuse» étant sur sa porte» eut les deux seins emportés par un morceau de chaudron brisé qui» frappant obliquement » lui'laboura toute la poitrine. Elle ne mourut pas à l'instant » mais n'a pas survécu trois jours à l'hémorrhagie et à la souffrance. Les deux garçons du même café (ur rent » l'un tué » l'autre blessé.
On a beaucoup exagéré le nombre des victimes qui périrent dans cette circonstance. Je crois être aussi bien informée qu'on peut l'être ,'et j'ai la preuve que le jour même il ne périt que neuf personnes. Quant aux suites» je crois que le nombre des morts s'est élev/S à vingt-neuf ou trente : c'est immense sans doute » mais enfin » c'est encore moins afireux que si nous avions eu à pleurer sur la perte de deux mille personnes» ce qui serait arrivé si le factionnaire de la rue de Louvois ne s'était pas refusé à laisser placer la voilure à la porte de l'Opéra.
Jamais Napoléon ne fut peut-être plus inléressant à observer que dans les heures qui suivirent cette catastrophe* Je le regardais avec une attention qui redoublait encore en écoutant ce que j'entendais d'un autre côté. On avait beau me dire que j'étais partiale pour lui» je ne l'étais pas : et je savais au contraire faire une part égale dans tout ce que je voyais. Etait-ce ma faute » à moi » si dans de semblables momens il mettait lui-même un poids immense dans sa ba lance de faveur ?
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Toutes les autorités » toutes les corporations , les tribunaux» tout ce qui pouvait se dire constitué même en une apparence de corps , vint présenter des félicitations au premier consul , et surtout lui demander comme une grâce de donner plus de soins à sa sûreté. Le conseil-d'état , ayant Boulay de la Meurthe à la tête de sa députation, lui demanda spécialement de prendre des mesures pour le maintien de l'ordre public.
Mais l'adresse la plus remarquable fut celle de la ville de Paris. Elle avait son intérêt à être pressante, cette malheureuse cité qui se voyait exposée à devenir victime de quelques scélérats obscurs, qui, pour accomplir leur crime, qe s'inquiétaient pas s'ils faisaient périr plusieurs milliers de citoyens innocens. Ce fut Etienne Méjean , secrétaire général du département de la Seine , qui , h la tête des maires et du conseil général , porta la parole à la place de Froçhot, alors préfet, trop grièvement malade pour pouvoir remplir cette fonction. Je fais cette remarque , parce que j'ai vu dans deux mémoires comtemporains , que le préfet du département avait présenté les maires au premier consal, j6n lui adressant un discours que l'on cite. La chose peat être indifférente ; elle peut aussi ne pas l'être : et , sachant la vérité du fait , je la dis comme elle est.
Le lendemain, 4 nivôse, l'agitation fut grande dans Paris. On avait bien su , dès la veille au soir , toute la noirceur de la nature du complot; mais les détails étaient depuis le 4 siu matin à la portée de tous, et l'indignation était générale , je ne puis trop le répéter ; ainsi que je ne puis assez dire combien l'intérêt pour le premier consul était extrême.
Je n'appris qu'en rentrant chez moi le 3 au soir , le danger qu'avait couru Junot. En sortant de chez le ministre de la guerre , il donna ordre à son cocher de le conduire à l'Opéra; à cette époque le ministère de la guerre était rue de Lille , à l'hôtel d'Avray. En passant sous le guichet du
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Carrousel, Junot pense qa'il n'est que sept heures, que le premier consul n'est pas parti pour l'Opéra, et qu'il peut descendre aux Tuileries, afin de remercier le premier consul par un mot des bontés dont il lui a fait donner l'assurance par Berthier ; il tire le cordon. Nous avions alors les plus heaux , les plus excellens chevaux de Paris. Junot les avait achetés pour son mariage ; ils étaient admirables : les quatre avaient coûté 10,000 francs. Ils étaient jeunes , pleins d'ardeur , et lorsqu'ils étaient lancés , n'ayant après eux qu'une légère petite voiture coupée , ils allaient comme le vent , et n'étaient surtout pas faciles à arrêter à l'instant. Le fameux Coco était une des quatre belles bêtes.
C'était deux d'entre elles qui étaient attelées ce même soir du 3. Les chevaux étaient lancés d'une telle vitesse que le cocher ne fut maître d'eux que près de la rue Saint- Nicaise. Il fallait revenir sur ses pas , tourner au travers de ces palissades , de ces murs de planches ; Junot aimait ses chevaux, et puis il voulait arriver à l'Opéra aussi, lorsque son domestique, ouvrant la portière, lui demanda ses ordres : a Va-t'en au diable ! lui dit-il impatienté : pourquoi n'a-t-il pas arrêté tout de suite ? A l'Opéra. »
Si le cocher avait retenu ses /chevaux à temps, Junot trouvait le premier consul au moment de partir pour 10péra. Il ne serait pas monté dans sa voiture, parce que Napoléon avait avec lui l'aide -de -camp de service*, le commandant de sa garde et un de ses ministres. Il eût donc suivi dans sa voiture, et comme elle n'aurait été qu'en suite da détachement de la garde du premier consul, il sautait sans pouvoir l'échapper ; le dernier homme de l'escorte eut son cheval tué. Le péril de Junot dans cette soirée ne frappa que moi et son cocher. Cet homme fut pendant plus fun an à ne pas pouvoir passer sans émotion sur la place du Carrousel. Quant à Junot, il me défendit, je ne sais
^ LaaristoD , Lannes et Berlhier.
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pourquoi» de parler de cette circonstance; et ponr Ini il n'y attacha pas plus d'importance que s'il e&t passé près du jardin des Plantes, au lieu de froisser de ses yêtemens, pour ainsi dire , cette machine de mort.
On pense bien que toutes les autorités civiles et militaires furent aussitôt dans une activité qui n'avait nul besoin d'être stimulée. Mais les opinions étaient différentes pour diriger les recherches. Junot et Fouché , quoique habituellement ils ne fussent pas d'accord» l'étaient parfaitement sur on point : c'est que la force motrice existante de ces fréquens attentats, avait son foyer loin de la France. Le premier consul prétendait que non. c C'étaient, » disait-il» c ces » mêmes enragés » dans le nombre desquels on compte une » foule de septembriseurs. » Et rien ne pouvait le faire changer d'opinion. Cependant il était notoire que ces mêmes hommes n'étaient que le rebut d'un parti; ils étaient mis en agitation » un autre parti s'en servait comme le singe de la fable se sert du chat. Dubois ne voulait pas contrarier le premier consul» mais on voyait qu'il pensait comme Junot et Fouché. c C'est une poignée de misérables qai »ont calomnié la liberté par des crimes commis en son » nom » » disait le premier consul, a Yoilà les coupables.
» — Voilà les agens » disait à son tour Fouché ; mais ceç hommes-là sont incapables d'imaginer. Ils exécutent comme lé cheval qui traînait la charrette» et voilà tout. Je ferais de la belle besogne » si j)allais me borner à courir après ces hommes de l'Abbaye- aux-B ois '• Il ne faut que me laisser le temps » et je dévoilerai bien des choses.
Pendant deux jours Junot ne prit que des instans de repos. Il ne croyait pas devoir laisser à des soins subalternes une afSiire aussi importante que celle de la recherche des misérables qui avaient exécuté cette atroce tentative.
^ L*Abbaye-aax>Boi8 était alors le ch^Mleà de la plapart des rendez-TOns de coospirateurs enragés ; on ne s^MTdonte guère aajoard'hai.
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A peine était- il jour qu'il se levait , allait h l'état^major de la place, et de là dirigeait lui-même tout ce qui se faisait dans sa juridiction. On ne peut donner trop d'éloges à H. Doucet 9 adjudant-général en chef de l'état-major de la place. C'était un homme remarquablement actif et intelli* gent , et je puis dire honorablement dévoué.
Le 5 au soir , après avoir couru toute la journée à cheval, à pied, en cabriolet , Junot rentra excédé de fatigue. Il i^'était que dix heures ; mais, quoiqu'il m'eût promis de venir me prendre chez ma mère, il ne put résister à la fatigue qui l'accablait ; il fit mettre les chevaux et chargea mon dômes-, tique de lîie dire de revenir sans l'attendre.
J'avais eu dans le courant du mois de novembre une petite fièvre miliaire dont j'étais alors convalescente. Pendant le peu de jours qu'avait duré cette maladie , on avait tendu un petit lit de camp pour Junot tout à côté du mien ; depuis que l'affaire du 3 l'occupait , il avait donné l'ordre qu'on laissât ce lit de camp , afin d'être plus à portée de se lever sans m'éveillér. Harassé de fatigue , il s'était couché et dormait profondément ; mais son sommeil, assez ordinairement agité, l'était encore plus dans ces momens de troubles et d'inquiétudes : il faisait des rêves affreux; c'étaient des poignards entourant le premier consul, un assassin le terrassant, une nouvelle machine au moment d'éclater. Enfin tout ce que les songes ont de plus effrayant joint à tout ce que le pressentiment a de plus sinistre l'entouraient de leurs prestiges ; il était sous la puissance du plus intense des cauchemars. En arrivant chez moi je trouvai ma femme de chambre qui m'attendait dans une première pièce : elle me dit que mon mari s'était couché et qu'il me priait de lui dire bonsoir avant de m'endormir. Je marche la première , j'arrive dans ma chambre à coucher avant elle, et, m'approchant du lit de camp sur lequel était couché Junot, je me penche sur lui en disant : « Eh quoi 1 déjà endormi 1 » Dans ce moment il rêvait qu'il était dans le cabinet du
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nuit elle ayaifc en un violent accès de fiëyre. Ha mère ponvait bien dire ce qui lui déplaisait relativement au premier consul ; mais il était Tenfant qu'elle avait élevé ; et la nature était plus forte que toutes les petites rancunes auxquelles Tesprlt supérieur et la belle âme de ma mère ne donnaient au reste accès chez elle que pour couvrir une juste dignité d'amitié offensée. £Ue était attachée à Napoléon; plus d'une fois je suis sûre qu'elle s'est repentie d'avoir été sévère pour celui qu'elle avait aimé comme ami» et dès sa naissance coiàme le fils de ses plui chères amies. La tentative du 3 nivôse la fit frémir ; elle ne me le témoigna pas à rOpéra , parce que là elle craignait pour moi et que cette crainte absorbait toutes les autres : mais quand elle fut rentrée chez elle, et que l'horreur du forfait avec ses affreuses conséquences lui apparurent dans toute leur vérité 9 elle pleura beaucoup comme je l'ai déjà dit, et fut très-malade pendant deux jours.
Lorsque je m'acquittai de sa commission auprès du premier consul S il me répondit de manière à vivement éton* ner toute personne qui ne l'aurait pas connu comme moi. Il me regarda bien attentivement , arrêta sur moi ce regard de feu et de plomb avec lequel il neutralisait le vôtre par son action vive et pressante , et me fit répéter ce que je lui disais de la part de ma mère.
c J'ai eu l'honneur do vous exprimer au nom de ma mère , général , le vif intérêt qu elle a pris à ce qui s'est passé l'autre jour. Elle espère que vous n'en doutez pas; et moi j'ajoute qu'elle peut y compter, n'est-îl pas vrai ? »
a Cependant elle s'en est allée » ainsi que vous, avant la » fin de l'oratorio. »
Je ne répondis pas ; mais je regardai le général Bonaparte avec une expression dont il traduisit probablement le texte
* Cétait k Ton des dîners da qamlidi qui suivirent le 3 nivâae; celoi^da x5 , je crois : car je me mppelle trcs-posilivemcnt qne ce ne fut pai à celai da 5 saivant.
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k littéral , car il ajouta en cessant de me regarder et en allant vers la fenêtre 9 quoiqu'il fît nuit et qu'il ne pût rien voir dans la cour du château à cette heure :
«Au fait, il n'en serait rien résulté pour ma sûreté »qaand une victime de plus se serait exposée, dans le cas > où il y aurait eu du péril pour moi.
I « — J'ajouterai , général , qu'aux yeux de ma mère , c'était sa fille qui était exposée, et aux miens, c'était ma
I mère. Nous nous devions un mutuel intérêt de conservation. Quant à moi , je ne puis rien dire qui ressemble à de l'exagération, quand j'affirme que je ne me suis éloignée del'Opéra qu'avec une grande répugnance. Je savais que dans le moment même où je le quittais , Junot courait aussi le danger qui pouvait menacer son général , et cette pensée me faisait mal. Mais je ne pouvais laisser ma mjbre courir cette même chance sans être, en quelque sorte, crimi-* nelle.
» — Ëh oui, sans doute, oui, sans doute, » répondit 1^ premier consul avec une inflexion de voix que je ne puis rendre, « c'est moi qui suis un homme tout- à fait ridicule I d'avoir dit ce mot à^ exigence : car vous all^z l'appeler » comme cela. Je sais que dans la société de votre mère )0Q cherche à recueillir tout ce qui peut me faire paraître >60us on jour peu favorable.
1 — Général, » répondis-je ,' fort peinée de cette persistance à croire que le salon de ma mère était up foyer oii s'allumaient les haines contre lui , « comment: pais-je faire pour vous dissuader? Je n'y parviendrai que par un moyen qœ Dieu seul pourra même faire réussir : c'est que l'accent de la vérité aille à vous. J'espère beaucoup daiis cette vérité qu'on ne peut jamais feindre* J'ai l'honneur de vous dire, citoyen consul, que jamais il ne s'est prononcé dans le salon de ma mère une phrase injurieuse contre vous , sans que ma mère ou mon frère ne se soient aussitôt emparés du privilège de maîtres de maison , pour imposer sî- III. 6
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lence aux personnes qui parlaient de tous dans un scàss <pie Tamitié de ma mère pour tous et toute Toire famille lui interdisait , non^seulement par véritabU attachement , carf«* vdtié de ma mère » poursuivis-je fort émue et pres<pie en colère, n'est pas de ces affisctions Tulgaires qui sont sacrifiées à la première demande d'une conTenance de salon.
« — Ah I dit le premier consul , tous cooTenez donc que » dans le salon de Totre mère on reçoit des gens qui nem'ài^ B ment pas 1
« — Je TOUS ai parlé aTec franchise , général; je coati* nuerai de même. Sans doute , parmi les conoaissaiicea è^ ma mère » il en est qui n'aiment pas le gouTernemeot actuel; )e ne puis ni les blâmer ni les absoudre. Je sais qu'ib s^irf* frent de» suites d'Un long exil, que leurs biens sont confisqués, que la plupart sont danjs la misère, qu'uii gcâËDd Bombre gémit encore sous le ban qui a été prononcé contre eux; mais tout ce mal ne leur a pas été fait par tous. Us seraient donc absurdement injustes s'ils tous en Toulaîent de ce qu'ils sojuffrent. Mais d'un autre côté , je crois ausaL ••» Je m'arrêtai en souriant à demi , je regardai le premîw con* sttl. •• }1 continua ma phrase*
« — Que je serais injuste \ mon tour si je les obli^ais %\l criée TiT« la répubKque? N'est-ce pas cela que tuus 9Toulez dire, madame Junotl Mais s'ils n' aiment |)a6 ce » nom-là , poiïrquot rentrent-ils en France ? Qui les rap- » pelle? On n'a besoin d'eux dans aucune branche de Tad* 9 miniatrtftion. Feuché et Ghaptal seront aussi bons ministres »queM. le comte d'Entraigoes , et Junot et Lannes comi»manderoat aussi bien iqes soldats que M. Roger de Damas^ » tout brave qu'U est *.
^ Toutes lei taU (}aie Napoléon parlait de la bravoure des émigrés , il citait toujoar? M. Roger de Damas. Il racontait nue certaine bistpire , que je n'ai jamais connue que par lui, d'nne tête de cbeval entoorée d'an manteaa et pais d*an sant dans la mer, bomme et cheval ; cela se serait passé à Qoiberon, Alais comaie j|opa|iarte n^était pas £»cilft à suivre dans sa narraiion
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»— Ifais, général^ répHquai-je , le sol ^6 la patrii» n'eat-U pas le biec^ cle tou$ ces çnfans? Un Français ne peut-il rentrer dans son pays que pour avoir une place? n'existe-t-il pas un attrait bien plus puissant? Je le sais par une expérience qu^ présente fna propre famille. Mon oncle , M. de Comnène» est rje^tré en France pour yivre en paix, ayec l'espoir d'un meilleur avenir. Et , certes , ce n était pas la confiance en votre générosité qui lui manquait , car il est revenu en France sans un passe-port , sans une parolç rassurante; et compae il était loin de s'attendre à trouv;er aa iiiëce fiancée à un de vos généraux , il ne comptait que sur la noblesse de la conduite du gouvernement à l'égard d'un homme qui se livré.
9~^ Il ne m'aime pas» votre oncle; et je puis dire qu'ï jn aime pas la république. Ensuite il a émigré , et je regarde >tout émigré comme un enfant parricide,. Cependant, j'ai liait pour monsieur de Gomnène ce que Junot m'a demandé; yCar, ajouta-t-ily madame Permon se serait bien gardée »de n^'adressar une pétition même en faveur de son frère. »
C'était yrai ; ma mère avait dit : S'il veut le faire , il le fera pour Junot; et s'il ne le veut pas, que puis-je en cela?
Ma mère se trompait. Le général n'aurait jamais refusé à madame de Permon ce que le premier consul de la répa« Uique aurait cru de son devoir peut-être de ne pas accorder au général Junot.
Je me rappelle que ce fut ce ihême jour-lii que le premier consul me parla de toute ma famille. Il s'informa si ma grand'mère vivait encore» note demanda ce qu'était devenu
fet qa'QQ poavaît diffileniQikt lo fjEiire répéter, je n'ai jamais bien su. cotte hûtoire. Ce que j*en ai recaeiUi » c'est qae M. Koger de Damas, se voyait su moment d'être pris, avait entouré la télé de son cheval avec son man« tetn ponr lai dérober la vue du péri] , et lui enfonçant ses éperons dans le ventre , l'avait fait santer dans la mer. Une personne de l'armée de Condé h qui je parlai de ce fait me dit qu'il éuit vrai , mais point arrivé à Qaiberon • le le donne comme je l'ai appris* C'est de Napoléon que je le tiens,
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mon oncle Tabbé de Gomnène. Il me parla anssi de mon frère et de ses bonnes intentions relativement h lui. Il ne fat pas question des parens de Janot : il ne me parla qae des miens.
J'allais donc souvent, ainsi que je Tai dit plus haut, chez madame Bonaparte. Madame Murât , qui était au moment d'accoucher» y venait aussi, et je la retrouvais toujours avec plaisir. Elle était simple, bonne enfant; elle aimait passionnément son mari , et , en général, elle offrait en elle tout ce qui pouvait donner de Tintérêt. Un jour je fus la voir à rhôtel de Brionne ^ où elle logeait alors. Elle occupait le rez-de-chaussée, et M. Benezech et toute sa famille étaient au premier. Lorsque j'arrivai , je trouvai madame Murât an moment de monter en voiture pour aller se promener à Yilliers (Neuilly) que le premier consul venait de lui donner. Elle était au moment d'accoucher, et d'une énorme grosseur. Elle ne comptait plus; on lui recommandait de marcher, et, pour obéir à l'ordonnance de Baudelocque, elle allait en voiture jusqu'à Yilliers, faisait deux tours d'allées , et puis elle revenait à Paris. Elle me proposa d'aller avec elle; j'acceptai, et nous partîmes en ayant la précaution de mener madame Frangeau dans la voiture , car madame Murât aurait bien pu accoucher en chemin.
C'était une drôle de femme que madame Frangeau, avec sa robe taillée à la mode de la régence; son petit bonnet monté , ses cheveux retapés, et autour de tout cela quelque chose de la mode de 1 800. Elle était la favorite de Baude* lûcque, qui ne la donnait que dans les maisons que luimême affectionnait. Madame Frangeau savait à quel numéro M. Baudelocque en était pour faciliter l'entrée dans ce monde à ceux qui veulent bêtement souffrir : elle vous ra-
^ Cette maison n*exUte pins. Elle était sitaée dans ce qui formait la coor dee Toileries , précisément en face da guichet da Pont-Ruyal. Lorsque ma* dame Mnrat quitta cette maison pour Phôtel Xhélnsson , elle fut occupée par monsieur et madame Marct.
DE LA DUGHBSSE d'aBBANTIeS. 85
contait toutes les histoires de la jeunesse , de l'âge mtir, du commencement de la vieillesse de M. Baudelocque, et toat cela avec des notes et des additions que chaque contage augmentait de moitié. Qui de nous no se rappelle madame FrangeauPTout ce qui était alors jeune femme et accouchée par Baudelocque avait madame Frangeau et était pendant six semaines soumise h sa férule. Son souvenir m'est bien présent/ et jo suis certaine que la reine de Naples et la reine de Hollande, la duchesse de Frioul, une foule de jeunes mères h Tépoque dont je parle , se rappellent madame Frangeau aussi bien que moi.
Ce petit voyage de Villiers m'est demeuré dans la mémoire parce que les histoires que nous fit madame Frangeau égayèrent tellement la route que je craignis un moment que Caroline n'accouchât. Mais elle n'y songeait pas. Elle était bien autrement occupée , malgré ses rires , à manger dix ou douze grosses grappes de raisin de Fontainebleau, avec deux petits pains à la duchesse, qu'on avait mis dans la voiture par ordrelde madame Frangeau. Je n'ai jamais vu un tel appétit.
f Veux-tu manger ?» me dit-elle en songeant enfin qu'elle croquait ses petits pains depuis la barrière à elle seule.
Mais je la refusai ; j'étais, alors au commencement d'une chose qui se terminait pour elle. Je ne pouvais au contraire rien manger, et je vivais dans un état de niai de cœur continuel. Je l'exhortai donc à continuer. En arrivant à Villiers, il n'y avait plus ni pain ni raisin dans le panier. On prit chez le concierge du pain de ferme et des poires; les yivres étant renouvelés , nous revînmes h Paris après avoir parcouru le parc de Villiers , qui était encore charmant malgré l'époque avancée de la saison. Mais il y avait beauconp d'arbres verts. Sa position est plus abritée que celle da grand Neuilly. «'Le premier consul, en nous donnant cette campagne, me dit Caroline , a mis la plus généreuse bonté à faire ce cadeau. »
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c — Nous ne sommes pas riches , me dlit madame Murât, et si mon frère ne nous avait pas mis à même de meubler là maison deYilliers et de rentretenir, nous ne pourrions pas la Igarder. vPlus tard, lorsque Murât, à son retour d'Italie, ré- Tint habiter Paris et en prendre le gouvernement au départ de Junotpour Arras, il n'était déjà plus question d'impossibilité de ce genre pour habiter et meubler l'hôtel de Thélusson.
Après l'explosion de la machine infernale y la France eth tière montra le plus Tif intérêt pour le premier consul. Il est difficile de pouvoir rendre ce concours unanime de témoignages d'affection. De toutes les provinces , de toutes les parties de la république arrivaient les adresses, les vœux, et surtout les recommandations , souvent acerbes dans leurs formes ^ pour que lé premier consul prît enfin toutes les mesures pour sa sûreté. Un seul cri exprimait toutes les pensées : c^estCintérêt de la France I
Le soir on allait, même après le spectacle, quand il n'était pas trop tard, chez madame Bonaparte. C'était là qu'on était heureux de reiicontrer le premier consul. Sa conversation , toujours attachante par la profondeur de la pensée jointe & ce tour original que lui donnait son imagination si brillante et si riche, était bien plus intéressante ehcore dans un liiomeht où Ton savait qu'il devait ne donner passage qu'à des idées dont l'influence était directe. J'avode que je manquais rarement les dîners du quintidi par cette raison. Quoiqu'il y eût beaucoup de bruit et beaucoup dé tnonde , et par conséquent de mouvement, il était toujours facile d'entendre le premier consul converser avec tout ce que la France avait alors d'habile et de savant. Les jurisconsultes les plus proFondis , les financiers les plus forts, les diplomates les plus fins , venaient autour de lui pour l'entendre , et semblaient être là plutôt à la leçon que pour faire Jpatt de leurs lumières à un jeune hbmtne dont le pâle visage accusait des veilles et des fatigués biçn au dessus des leurs ^ même depuis leur jeune âge.
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CëtàJt SQrtûiit à lâ Malmaison^ oïl bien à Paris dans lè salon de madame Bonaparte , qa'il fallait entendre l6 pre-^ mier consul; àiais janlais il ne fat nne époque plus intéressante qae celle que je viens de décrire, bien imparfaitement sans doute, lorsque je pense au coloris fort et vigoureux qu'il faudrait répandre sur tout ce qui se passait alors» puisque je le fais comparaître devant des yeux qui n'ont pas le même souvenir pour aider à la faiblesse du pmceau. Hais je suis convaincue, et c'est beaucoup pour peindre.
A l'époque de la machine infernale -, ob sait que le pre* mier consul avait la persuasion que le coup avait été fait par les jacobins, ou plutôt par une classe de misérables usurpant le nom de républicains > et ne méritait que celui i* enragés que la police leur avait donné ; et dans lè fait , on ne vit parmi eux ni Thibandeau , ni Daunou , ni Grégoire , ni Boissy d'Anglas , ni aucun des républicains d'une opi^ nion bien avouée avant le consulat. Nous avons en des hommes obscurs, instrumens de crimes, souillés de sang, rebut de nos époques fatales de 96 et de 94 : ces hommes i mécontens du retour de Tordre, ainsi que te préfet dé police l'avait dit dans plusieurs rapports faits en fructid0r et vendémiaire an 9 , conspiraient contre un gouvernement réparateur, sévère dans l'exécution des lois , et sous lèqud ils ne pouvaient espérer de voir revenir l'anarchie» Il y avait parmi eux plus d'un Babœuf, et la con^irâlion du camp de Grenelle se renouvelait tous les jours autour de la personne du premier consul.
Uais lui-même était injuste lorsqu'il disait dans le Conseil d*état : « Ce sont les hommes de la révolution qui font tout >ce mal, ce sont les septembriseurs. »
Ce pouvait bien être ces hommes de sang qui , sous le nom ii enragés , avaient essayé d'entrer dans les souterrains des Tuileries en forçant les grilles , qui avaient essayé un assassinat, qui avaient e^^ay^' même une machine infernale; mail j'ai toujours pensé , et Tévénement est venu me con«
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firmer dans mon opiolon , qu'il y avait d'autres mobiles qui les faisaient agir : et l'affaire de nivôse le prouve.
Long -temps le premier consul fut impossible à persuader. Je me rappelle qu'un jour à la Malmaison il eut une conversation avec Foucbé, Junot , Gambacérès et plusieurs autres personnes, contre lesquelles il soutenait son avis. Déjà à cette époque la police commençait à tenir le fil de cette infamie , et Fouché était bien glorieux. Junot , qui né l'aimait pas , était de son avis relativement à tout ce qu'il disait sur la machine infernale. Le premier consul discutait sans humeur; Gambacérès lui-même, avec sa figure habituellement aussi jaune qu^ calme , recevait un peu d'émotion de la contradiction soutenue du général Bonaparte : lui seul était aussi tranquille que si la question agitée n'eût pas intéressé sa vie. 11 n'y eut qu'un moment où il finit enfin par se .fâcher.
Fouché prétendait avec raison que la Vendée, quoique pacifiée en apparence • était toujours en feu , que les bandes d'insurgés occupaient toutes les routes , et que la Bretagne n'était pas habitable.
« Parbleu ! » dit le préïnier consul en colère , vous nous » la donnez bonne; que venez-vous nous parler de la Yendée » et de la Bretagne? Gomment ! vous qui êtes ministre de la » police, et qui savez dans quel état est le nord et le midi »de la France, vous venez parler de la Vendée comme du » point central vers lequel il semble que toute la sollicitude, » toute rattentjon du gouvernement devrait se porter! » Quelles sont les nouvelles de la rive droite du Rhin ? Est- » ce un vendéen , ce chef de bande qui a fait un vol de » 60,000 francs, à main armée, en germinal dernier, dans » l'intérieur de la France , dans le département de l'Ourthe? » Est-ce encore do la Vendée, ces hommes qui viennent » d'être arrêtés h Ghâteaudun ? ce sont des déserteurs con- » duits par une femme habillée en homme. Dans le dépar- »tement du Gard, vous voyez que depuis le mois de ger-
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•minai ju8qa*au lODivoseon a arrêté soixante-huit brigands* iDans la Sarre ^ comment appellerez-vous la bande du briigandSchInderanes? Dans rAyeyron, dans les Basses-Alypes, vous apprenez tous les jours quelques nouvelles
> arrestations. Avant -hier encore, qu'est-il arrivé sur la route
> de Rouen ? La route de Rouen à Paris ! j'espère que ce n'est •pas là un pays perdu? Eh bien ! la diligence est attaquée •par huit brigands , malgré l'escorte do quatre hommes
• commandée par un sergent et établie sur l'impériale. Sont*
• cela des Vendéens encore?»
Le premier consul était presque en colère. Fouché , qui ne se démontait pas facilement » le regardait fort respectueu* sèment sans doute , néanmoins avec une expression qni m'aurait impatientée si j'avais été à la place du premier consul, ce qui n'était guère possible.
• J'ai l'honneur de vous faire observer, général > dît-il au premier consul , que les brigands qui ont arrêté la diligence de Rouen ne sont pas autre chose que des chouans , qui eux-mêmes ne sont que des Vendéens rhabillés. Lorsque la diligence fut arrêtée, ils commencèrent, avant même de faire fou, par demander les fonds appartenant à la république , et l'on sait que la formule des brigands de l'ouest n'est pas diiFérente de celle-ci. Chassés , traqués , pt)ur ainsi dire, parle général Bernadotte, ils refluent de notre côté; mais ce sont des chouans , et je persiste k le dire. »
A cette nouvelle assertion répétée avec une expression tout-à-fait inconvenante , le premier consul s'avança vers, Fouché avec une précipitation qui dénotait une vive colère. Il se planta devant lui , et se croisant les bras :
•Et moi je vous répète aussi , citoyen ministre de la po- •lice générale, que vous vous trompez, ou plutôt que vous
• voulez faire croire que vous vous trompez. • Dans ce moment madame Bonaparte, qui aimait icndremcnt Fouché et qui lui portait un très-profond intérêt , ce qu'il reconnaissait h sa manière, s'avança derrière Bonaparte, et passa
sa main daû$ son bras; le premier consul dégagea doucement son bras de la pression de celui de sa femme , et lui dit sans humeur , mais assez péremptoirement :
«Je t'en prie, Joséphine, laisse-moi tranquille lorsque » je parle d'affaires sérieuses. »
Je n'oublierai jamais la figure décontenancée de madame Bonaparte. Elle retourna tranquillement à sa place , sans avoir seulement la pensée de répondre.
«Oui, citoyen ministre,» reprit le premier consul, « je » vous le répète bien clairement : vous vous trompez lorsque »vous prétendez que le poison domestique dont la républi- » que est malheureusement atteinte a pour cause une autre » origine que cette vaste conspiration de brigandage et de » crimes , ourdie par une troupe de misérables , qui ne sont j d'aucun parti , et qui déshonoreraient celui auquel on les » attacherait, mais qui depuis quinze ans, toujours prêts à » vendre leurs bras , sont attentifs au moindre trouble pour • l'accroître et en profiter, Cjroyez-vous que les hommes qui » ont égorgé aux 2 et 3 septembre , ceux qui exécutaient à » Nantes les mariages républicains , et qui liaient dos à dos » une jeune fille de quinze ans avec un jeune homme de vingt, }> en. faisant les'plus infâmes réflexions; ceux qui ont comblé » Ics^ glacières d'Avignon avec des cadavres, les assassins des » prisonniers de Versailles ; les misérables qui ont vécu pen- » dant deux ans les pieds dans le sang jusqu'au dessus de la » cheville , en signant les arrêts de mort de vieillards de qua- » tre-vingt-dix ans, comme l'abbesse de Montmartre *, ou de
i C'était madame de Montmorency. Elle était tellement courbée par Tàge que le bonrreau fat obligé de la redresser, ou platôt de la casser y poor l'exécnter. L'infortnnée était sourde et avengle. Lorsqu'elle fut interrogée t comme elle n'entendait qa'à l'aide d'un cornet qa*on lui avait 6té, Foaqaier^ Tinville fat obligé de crier trés-haat. Malgré cela , comme elle n*entendait pas, elle fat condamnée pour avoir conspiré sourdement. Lorsqu'elle ftit dans la cbarette , et que Pair frappa son visage, elle çjjianta le sahe regina i demi-Toiz. £lle ite croyait déliyrée !•..
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ijeiines' victimes de seize ans , comme les jeunes filles de I Verdun ? croyez-vous , monsieur , » (et le premier consul nança de deux pas vers Fouché) «croyez-vous que ces hom- •mes-là aimaient la liberté , là république? Pouvez-yous ime répondre OUI? Si vous le faisiez , je vous dirais , ifON> iMOi i je vous dirais que ce sont des hommes voulant de la ilicence; des hommes qui, la veille du jour où ils massaicraient comme je viens de le dire, n'avaient pas de quoi I payer un pain» et vivaient dans l'iopulence six mois après» I parce qu'ils n'avaient nul remords déporter la chemise de I celui qu'ils avalent égorgé et de dormir dans son lit. Tous fine direz peut-être que parmi ces hommes on en a vu se •retirer pauvres et sans bien ? Peut-être cela èst-îl possible; • mais la plupart d'entre eux a long-temps mangé du pain «trempé de sang; Je sais ce que je sais , » ajouta-t-il en secouant la tête.
Fôuché était plus pâle qu'à son ordinaire^ et l'on voyait qné depuis long-temps il voulait répondre au premier consul. Lorsque Napoléon se fut retourné vers le feu, et qu'il se mit à tisonner selon son habitude, Fouché [dit d'une voix évidemment altérée par la colère , biien que sa parole fût posée :
«Mais, général, vous me permettrez de vous dire que toutes les horreurs qui ont ensanglanté la révolution n'ont pas été commises par les jacobins , comme vous les appelez* On voit bien qtlé vous n'avez pas assisté aux tragédie^ de Tarrascon , de Beaucaire , de Marseille , et de tant d'autres villes du midi , théâtres des hauts faits des compagnies àt Jésus et de leurs collègues , enfin des assassinats royalistes.» Le premier consul était encore courbé et occupé à tourmenter un pauvre fison; à ce mot de Fouché il se releva avec précipitation, et se retournant aussi vivement, il fut aussitôt près du ministre.
<iEh! par^ul que venez-vous me confeer là? Vous me » donnez gain de cause ; c'est ce que je vous dis depuis une
» heure. Ces monstres à figure humaine qui rétro assent les » manches de leurs chemises quand ils en ont, pour aller » couper des têtes ou jeter les gens à Teau , les jeteraîent » dans le feu d'un ibûcHer de Tinquisîtion d'Espagne , si le » grand-inquisiteur les payait mieux que leurs brigandages.
• Parbleu! je le sais bien , qu'il y a eu des assassinats roya- » listes; je pourrais dire que ceux-lh étaient des représailles, »et que les glacières d'Avignon, le massacre de plusieurs » individus que j'ai moi-même particulièrement coniftis , » quoique bien jeune alors , et dont je puis gaf anlîr la mo-^ vralité, pouvaient excuser ceux qui arrivaient après : mais 9 je ne le dirai pas. Rien ne peut autoriser la cruauté ; rien » ne peut légitimer le crime. Notre belle révolution n'est » point mère de ces infamies. Toutes les horreurs de gS ne » pourront jamais ternir sa robe éclatante de blancheur, 9 lorsque , conduite par la liberté , ou plutôt la tenant par h »main comme une sœur, elle nous vint délivrer en 89 de » notre dur esclavage. Les gens de mauvaise foi et qui n'ai-
» ment pas la révolution pourront seuls au reste confondre
• les époques et les temps ; il est impossible de ne pas faire »la part de chacun. Mais il n'en est qu'une seule pour les » égorgeurs et les verseurs de sang : réprobation sar eux! La
• France ne veut pins de ce régime-là , et l'anarchie est dé- » cidémeht en horreur. 11 faut mettre un terme aux hrigan- » dages qui désolent l'intérieur de la république. C'est un » rejeton des fatales époques. La liberté publique est mena-
• Cée, et même déjh attaquée dans ses plus précieuses
• garanties. Chaque membre de la grande famille de la
• société est à chaque instant frappé dans ses moyens d'exis-
• lence. La sûreté n'est plus qu'un mot, et Têtre le plus
• inoITensif ne sait en se couchant si le lendemain il déjeunera » dans sa maison. Voyez ce bon Clément de Ris ' ! Et tout
* Nous verrons une étrange clarté luire sur celte histoire de Clément de Ris.
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icela se passe sons le régime d'un gouvernement qui veut le p calme et le retour de l'ordre. Il faut que cela finisse. Je isaîs bien que le Directoire a préparé ces tristes héritages , ppar la détestable organisation de ses provinces , surtout V après la première pacification de la Vendée. Mais on ne prépare pas le mal en le rejetant sur les autres. Voilà' main-
> tenant que les misérables , non contons de s'attaquer à mot^
> veulent faire sauter tout un quarliei* de Paris. Si la sentîinelle de l'Opéra n'avait pas éloigné le tonneau, trois mille 1 personnes étaient mutilées, parce que des monstres en
> veulent à ma vie. Je le répète , il faut que cela finisse. Ce > n'est pas au moment où la république partout victorieuse
> dicte des lois à ses ennemis au sein même de leurs pays »
> qu'elle se laissera meurtrir sous les coups de quelques 9Scélérat$*obscurs prenant comme par dérision une couleur » politique. Ce n'est pas dans de telles âmes qu'il y a place «pour un sentiment aussi noble que celui de l'amour de la • patrie. Comme ils volent les diligences et les receveurs >des contributions y parce qu'ils ont toujours une caisse «bien garnie, ces coquins-là disent qu'il font la guerre au V gouvernement. Gela fait pitié!
» — Citoyen consul , répondit Fouché , je ne puis que répéter ici ce que j'ai eu l'honneur de vous dire plusieurs fois , depuis le 5 nivôse. J'ai exprimé ma pensée intime , lorsque j'ai dit que ce forfait exécrable n'avait pu être commis que par des ennemis non pas de la république, non pas de votre personne , mais des hommes. La Convention a été attaquée par eux à main armée au 15 vendémiaire; ils ont été en conspiration permanente contre le Directoire, non pas qu'il lut plus mauvais gouvernement pour eux que l'eût été celui de la convention ou bien des comités, mais parce qu'ils sont ennemis de tout gouvernement. Je sais bien la vérité de tout cela , citoyen consul; et la place que j'occupe me met à même, bien plus qu'un autre, de connaître toutes ces iniquités. Mais tout en convenant avec vous
quç qaejqqes centaines de l>andit$ sont répanâos «or la smr facQ de notre belle France , pour y faire le mal que nous |eur voyons commettre , )^ dis que Fenfer qui Tcmit ces démons-là n'est pas 93. »
Le premier consul leva les épaules.
«Et ^ militaire et le Turc? la plume qui a écrit ce beau » morceau 9 e;>t-ell^ dirigée par l'Angleterre ou par toiat ce 1 qu il y a de plus enragé en offînion démagogique ?
f — Voilà précisément ce qui vient àTappui de mon asseï^ lion» citoyen consul; Metge, Tauteur du libelle que tous irenez de nommer» est un de ces hommes qui se tnoalreot îi .toutes les grandes époques. Il ressemble à ces claqueurs en cbef » ccwnus pour faire réussir ou tomber une pièce laiwvelle. On les prend à la solde de tel auteur pour uxt soir ^t de tel autre pour le lendemain, des deux auteurs sont ennemis; cela importe peu au claqueur. Il en est de XDêi|ie de ce$ hommes de l'espèce de Metge. Vous êtes dans une | apbère» citoyen consul» de laquelle vous n'apercevez aucu^ie 1 de nos misères politiques. Vous ne voyez rien du dègofûitanty j je puis dire le mot » de l'arrangement qu'il faut fai^e pour | que toutes ces matières fétides ne sentent pas trop maiivai;s. ' Vous n'fi^Nsz )fi|miais eu besoin de vous servir de Metge ; et 1 Metge n^ vous aime pas parce qu'il sait bien qu'avec tou^ il jie peut espérer que la prison. Aussi a-t~il ouvert de grandes oreilles aux premières paroles» ainsi que les mains poar recevoir les belles guinéesbien dorées qui lui ont été remises |iour qu'il taillât sa plume afin de produire le beau chefd' oeuvre du Turc et du Militaire Français.
> -?- Allons 1 tous voilà encore avec votre comité\anglais l 9 Certes» je n'aime pas l'Angleterre» c'est-à-dire son.cabi* ;»;net; mais je crois que vous êtes aussi par trop injuste » pour lui.
»-— Citoyen consul, je ne suis plus assez jeune pour me laisser emporter par le feu de la prévention : je raisoBise d'après des fiiita* U y a long- temps que je connais Met^^
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et qae je puis résamer mes soupçons et mes doutes. Metge n'a aucun moyen d'existence» et cependant il fait de la dépense, et une dépense journalière assez considérable qu'il paie toujours comptant. Où prend- il cet argent? il faut bien qu'il soit à la solde des ennemis de 1^ république.
» — Mais n'existe-t-il donc que l'Angleteire qui puisse I donner de l'argent pour troubler la tranquillité de l'é^s^t? 9 Vous ayez tu que les soupçons ont été fortement éveillés isur Félix LepeUetier et sur Antonnelle : Metge n'a-t-il pas •fréquenté ces hommes-là? n'est-il pas connu aujourd'hui »que toute l'aiFaire de Ceracchi, Diana , Denîerville» Aréna^ •n'était pas étrangère à ce Metge? Il parait même que le •stylet qu'il portait devait me servir dans l'occasion, si je •me trouvais dans son chemin. C'est un vigoureux compère, •au reste» que ce Metge ; il parait qu'il s'est défendu commQ • on lion. Où donc fut>il pris?
» — Au passage Feydeau : il était fort tard. Les hommea 4e la police chargés de le suivre l'arrêtèrent d'abord au nom de la loi y sans s'assurer immédiatement de ses mains. Il eut le temps de saisir un stylet qu'il portait toujours « et de frapper l'officier de police. Il lui porta plusieurs coups très^ Yiolemmeut » qui heureusement ne le blessèrent qu'à la main et au po^et. Une chose assez remarquable » c'est qu'il ne eQ^chait pas deux nuits de suite dans le même endroit de-pois plus de quatre mois. Il travaillait à Montmartre » d^ns 9me petite chambre. C'était là qu'il composçiit Iqs mauvais p^onphlets qu'on lui payait bénévolement bien au dessus da ce qu'ils valaient. »
Di^ns le même moment entrèrent deux tribuus* Le {^rp mier consul les accueillit avec une bonne grâce tout-à- fait i!ei9arquable« La conversation continua sur le même ton. L'un des deux tribuns était Duveyrier. Le premier consul paiîla avec lui d'un rapport qu'il devait faire au tribupat, quelques jours après , relatif à l'établissement des tr^buuaux criminels spéciaux. Ce^ tribunaux étaient pariicuCèremi^nt
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destinés à punir Immédiatement tous les voleurs et les brigands qui désolaient les routes de la république , et qui venaient enfin troubler la tranquillité intérieuire des villes. Le premier eonsul reparla de nouveau sur cet objet ^ et fut admirable dans son discours. C'était dans de pareils momens qu'il fallait et le voir et l'entendre. Il j avait alors en lui un feu qui s'épanchait en vivifiant tout ce qui était an- l tour de lui : je ne l'avais jamais vu sous ce jour lumineux, j'en étais plus qu'étonnée. Il me faisait un effet tout à la fois entraînant» comme charme d'attrait, et vivement agitant, comme éloquence unique , par sa concision concluante et parfaitement persuasive.
M. Portalis arriva ensuite» Le premier consul fut à lui , et, lui prenant la main, il le conduisit pour ainsi dire, jusque auprès de madame Bonaparte. Il avait pour lui une profonde estime. Portalis n'avait pas , à cette époque , la triste infirmité de la cécité. Il voyait déjà péniblement, mais cependant il n'avait pas besoin de guide. Le pt^mier consul lui parla , aussitôt qu'il fut entré , du discours préliminaire da Code. C'était M. Portalis qui était chargé de le faire.
cYous êtes paresseux, citoyen Portalis, »lui dit en riant le premier consul; « mab il faut vous hâter. Voilà tout le » monde qui crie après nous pour ce Code; il faut aller vite » en besogne.
» — Ah I général, » répondit le digne homme, en riant à son tour, « vous croyez donc que tout le monde a votre don de féerie? Vous avez été doué en naissant , vous ; mais nous autres , pauvres humains, il nous faut aller tout doucement dans notre route. Et puis , savei^-vous , général , que notre Code n'est commencé que depuis un an? Savez-vous qoe c'est un immense monument à élever dans une nation, qu'un Code de lois? Vous y avez travaillé comme nous, et vous savez que c'est un écheveau difiicUe à déhrouiller.
»'— Oui, sans doute; oui, sans doute, » répondit le pre-
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mm consul; c mais il faut marcher, » répétait-il toujours ; « il faut marcher. Le discours préliminaire est-il prêt ?
» — Le premier consul est bien sûr que je ferai toujours non-seulement mon devoir, mais plus que mon devoir, pour seconder ses nobles et grands projets , ayant pour but le bonheur de la France , répondit Portalis. Le discours est fait.
» — Ah ! vous êtes un excellent et bon Français ! dit le ipremier consul; à la bonne heure ! parlez-moi de gens I comme vous et comme ce brave Duveyrier, Je suis heu- >redx quand je vois des hommes comme vous autour de imoi. Etant ainsi secondé , je ne puis que bien faire. »
Cette conversation fut la première de ce genre que j'en** tendis tenir au premier consul après mon mariage. Elle me frappa d'autant plus que > dans la position où il était , cette liberté d'esprit pour raisonner de vie et de mort» qtiand il s'agissait de lui-même , me parut admirable. Cependant , quoique je fusse bien frappée de tout ce qui s'était dit dans cette soirée , je n'aurais pas pu rappeler ^insi jusqu'aux moindres mots du premier consul et de Foaché , si je n'avais trouvé cette conversation écrite par mon mari , dans les papiers que j'ai conservés de lui. Il en est encore d'autres aussi curieuses que celle-ci « et faisant encore mieux paraître dans leur vrai jour les différons interlocuteurs.
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Lions nés k Paris le jonr anniversaire dn i8 brnmaîre. — Les déjeoiiers de femmes aaz Toileries. -^ Madame de Vaines. — La lionne en couche, et visite à la ménagerîe avec madame Bonaparte. — Le premier consnl venant nous rejoindre an Jardin des Plantes. — Marengo, Tainé des lions. Bonaparte et le cornac FéVik. — Le mentear pris snr le fait, et les crocodiles dn Bosphore. — Souvenirs d^Egypte, racontés par le premier consul. — Les psylles et les serpens.
Les événexnens importans dont je viens de parler m'ont fait oublier plusieurs anecdotes et quelques faits , non-seu- .lement arrivés dans le mois de brumaire , mais le jour même de l'anniversaire du 18, L'un d'eux fut l'accouchement de la lionne du Jardin des Plantes , qui mit bas trois petits, vivans et à terme *. C'était une chose intéressante, surtout pour les naturalistes, qui jusqu'alors n'avaient pas p« observer ce qui était relatif à la portée et en géiaiéral à to«t ce qui tient à la gestation des animaux tels que lit Irôinie et la tigresse. Une lionne avait mis bas , à ce qu'on prétend, à Londres, dans la ménagerie de la Tour : mais soit que les observations eussent été mal faites, soit que la bête ne fût pas à terme , on ne savait rien.
J'étais engagée h déjeuner chez madame Bonaparte aux Tuileries. C'était une habitude charmante , selon moi , que
* Puisque nous en sommes sur Particle des bétes se naturalisant y ](t Hirai que les premiers singes qui soient nés en France ont vu le jour dans le p*"!'! hondoir demi-rond et tout doré, qui se voit du quai et se trouve daus l'hôtel Labriffe.
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celle d'inviter ainsi de jeunes femmes , trop timides encore pour être aimables dans un salon au milieu d'hommes trop supérieurs pour ne pas leur imposer fortement. En causant arec madame Bonaparte pendant le déjeuner, repas toujours sans aucune cérémonie, de modes, de spectacles, de petits intérêts de société, ces jeunes femmes s'enhardis»saient et devenaient bien moins tapisserie pour le salon du premier consul lorsqu'il venait y chercher quelque distraction. Madame Bonaparte faisait les honneurs de ce déjeuner avec une grâce charmante. Nous étions ordinairement cinq ou six, et tontes du même âge (excepté pourtant la maîtresèe du logis ). A la Malmaison c'était différent. On était quelquefois douze ou quinze femmes à ce déjeuner, servi dans un petit salon rond donnant sur la cour et que je vois encore quoiqu'il y ait seize ans que je n*y sois entrée. Dn jour que j'étais allée déjeuner aux Tuileries chez
\ madame Bonaparte, j'y trouvai madame de Vaines, qui était fort en faveur auprès du premier consul et de madame
i Bonaparte, et une autre personne dont j'ai oublié le nom; mais c'était une femme. Jamais il n'y avait d'hommes à ces repas du matin; le premier consul le défendait positivement. Madame Bonaparte nous dit qu'ellg allait faire une visité de femme en couche, et nous demanda si nous roulioûs aller avec die. Nous acceptâmes , en lui demandant à notre tour qui nous allions voir. Elle dit que c'était une personne qui pourrait nous manger, mais que dans ce moment elle avait rhumeur douce. Enfin c'était la lionne du lardia des Plantes que nous allions visiter ; le premier consul, à qui madame Bonaparte fit savoir où elle allait , promit de s'y rendre s'il avait le temps; il y avait déjà été.
Laliwine se portait fort bien. Elis avait V humeur languis- $mte^ comme nous l'avait dît madame Bonaparte. FttÎŒ C^mcd , son gardien , «ntra dans sa cage , prit les petits pendant ^'ils tét«erit , et la pauvre bêle ne iit même pas m mwveme&t, Gfie ^raissofit l'aimer^ ^ le prowait ^
Du reçte » la lionne était fort bonne pour messieurs ses enfaus. Elle prenait ses petits , les léchait coatinuellement avec une langue large d*un demi pied; elle leur parlait « les apaisait comme le peut faire une nourrice lorsque les miaulemens des nouTeau-nés lui indiquaient qu'ils souffraient; et puis lorsque le soleil ou le vent la gênait amsi qu'eux, et qu'elle Foulait les changer de place , elle les prenait dans sa gueule , absolument comme une chatte prend ses petits lorsqu'ils ne voient pas encore clair. Quant aux lionceaus, ils avaient leurs yeux très- bien ouverts; leur taille pouvait avoir ^ autant que j'en ai pu juger» car il ne me plaisait pa3 de tenir trop long-temps ce roi des forêts dans mes maios» de 9 à 10 pouces à peu près.
Le premier consul vint avant que nous fussions parties; il était à cheval. Aussitôt que Félix le vit ^ il se bâta de lui donner le bulletin delà lionne > comme il aurait pu 1^ faire pour une femme en couches : madame Frâugcau n'aurait pas mieux fait. 11 l'assura paiement que la lionne avait bu h sa santé et qu'elle s'en trouvait à merveille* Napoléon caressa la lionne et causa avec Félix aur toutes ^es bêtes avec une aisance aussi grande , une connaissance de tout ce qui regardait leur hygiène et leur conduite , qu'en vérité on aarait pu croire qu'il avait fait de cette partie du savoir uœ étude particulière,
Félix, en se voyant aussi bien encouragé, se mit k nconter l'une de ses plus belles histoires ; mais comme il était au plus étonnant , commp il le disait ^ Napoléon lui ^ en lui frappant sur la tête ;
« Félix , ta mens > mon garçon , il n^ a pas de crocodiles »dans l'endroit que tu désignes, et il n'y en a jamais #0f »Mais c'est égal ; continue to^îov^Pê ton histoire» »
C'était phis aisé à dire q^t'à faim ; le ^uiFre Féfo fut tellementjdéconcerté par Tapoistryophe du ^o&iôr eimsul^ que jamais il ne put r-eprendre fe ^ de son atenlare»
« Eh bien 1 ce sera pour un autre jour » ^ lui dit N»fO'
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>léon avec bopté. S(3u|pqiçn| , \n t^ r^pp^lleraç que les cco- I ]»codîles De inapg^at pas ceux qui se ]t>aîgn9Pt daps le Bos- I »phore; autrement; il aurait été biei^ plus facile de faire 1 mourir Léandre de cette façon que de le noyer, pstrce qu'il > n'avait pas de barque, le pauvre garçon. »
I Nous nous promenâno^es dans ce beau jardin dans les belles serres qu'il renferme : elles i^'étajejot pas alors ce qu'elles sont aujourd'hui ; n^ais cependant le Jardin des Plantes était dès lors le plus cproplet é|;ablissement de ce genre qui fût en Europe. Celui de Madrid était plus ricbe en minéraux ; celui de Lisbonne , en quelques objets 4l>i même genre qui n'existaient pas autre part , mais le nôtre avait seul cette concordance s^énérale qui depuis a fait de notre muséum d'histoire naturelle un lieu unique pour y i venir étudijer }a science. Napoléon nou^ dît ce pême jour : d Je veux que cet endroit soit le lieu le plus attrayant pour • îles étrangers savans qui seront à Paris. Je veux qu'ils y » viennent pourvoir et admirer un peuple dans son amour ipour la science et pour les arts. Le Muséum d'histoire na- ^ starelle doit être ce que sera aussi le Muséum des tableaux f » et des statues, ainsi que celui des moni^mens antiques. I » Paris doit être la première viUe du monde ; si Dieu m'ac- ))Corde une assez longue vie , je veux qu'il devienne la ca- ; , 'pitale de l'univers par l'ascendant de la science et du pourvoir. Nos peintres sont déjà les premiers ^ les seuls de >l'Ëurope : excepté Ganoya et Âppîani /l'Italie ne peut pas »8e vanter, comme nous, de posséder autant de grands ttalens en peinture et en sculpture. Leurs poètes ne valent »pas non plus les nôtres , et Gesarotti et Alfieri ne peuvent »pas le disputer à nos jeunes écrivains \ Enfin , je suis f(»*fc
^ Napoléo^ n'ajmait pas Alfîerj , et cetjte âçr^t^ dpns son jpgenient fft
I tOQt'à-fait partiale. 11 ne fant pas la prendre pour guide. J'ai ea sonvent des
discassions avec Napoléon à cet égard, entre antres snr VJgamemnon de Le-
mercier et sur celai d'Âlileri. La chose fat drôle, car il a^ainiait ni i*tni ni
I l'amie.
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> orgueiUeox de ma patrie , poursuivit -il , et je yeux qu'elle- »inême n'oublie jamais ce qu'elle vaut et peut Taloir. » ^
Nous aUâmes visiter le eabinet d'histoire naturelle. Le premier consul» en remarquant la longueur d'un serpent de rUe de Java , qui est posé là comme un ruban sur Tune des corniches » nous parla des serpens de TÉgypte , et puis des psylles* Il plaisantait beaucoup sur Denon qui avait touIu savoir quel goût avaient ces bétcs-là (non pas les pelles, les serpens). Junot prétendait que celui4}u'il mangea » lors de son initiation , s'accrocha à son menton , et ne voulut pas Jâcher prise » sa queue ayant fait cinq ou six tours après ce menton qui , dans le fait» était démesurément long. En parlant serpens , le premier consul nous raconta , ce même jour» en nous promenant dans les allées dépouillées de feuilles du Jardin des Plantes» une petite histoire assez drôle » qui était arrivée dans sa propre maison » au Kaire. Jùnot me l'a répétée depuis beaucoup plus en détail.
Un matin » étant à déjeuner » on vint à parler des serpens et des psylles. Le général en chef dit qu'il ne croyait qu'aux serpens. «Je crois bien» ajouta -t- il» qu'il y a des » charlatans en Egypte comme partout ailleurs. Les psylles » ont même plus de facilité à exercer ici leur talent de jon- » gleurs que nos hommes à baguette de coudrier n'en ont » en France pour trouver un ruisseau ; et » lorsqu'un psylle » dit qu'il va manger un serpent » je crois qu'il trouve plus » de badauds encore que l'autre n'en attraperait sur le Pont- » Neuf. »
-^ » Je vous assure» mon général» lui dit Junot» que j'ai vu faire à ces hommes-là des choses inconcevables. Croyez que je ne suis pas plus crédule qu'un autre. J'ai vu» entre autres » le chef de ces animaux-là faire des actions inimaginables. »
— 9 Qui ? le chef des serpens ! » dit le général en chef.
— » Non , mon général , répondit Junot , le chef des
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psylles. Voos pouTez me railler , mais je tous réponds qu'il TOUS étonnerait si tous le Toyiez opérer. »
— » Je te dis (jue ce sonti|^es charlatans , et pas antre chose. Tiens! tu Tas en aTOÎr la preuTe. Allez sur-le-champ >chez le chef des psylles» dit -il à un domestique inter- >prète ; qu'il Tienne aTec deux de ses gens. »
Le chef des psylles accourut à l'instant même. Aussitôt qu'il futarriTé , le général en chef lui dit par le moyen du trachement : « Il y a un serpent dans cette maison ; trouTe-^ ile, et tu auras deuxsequins ( i2 francs) ' pour toi et auitant pour tes gens. »
Le psylle se prosterna et demanda deux baquets remplis d eau. Lorsqu'ils furent dcTant lui , il se déshabilla en entier et demeura nu comme à l'heuçe de sa naissance : puis il templit sa bouche d'eau , se coucha à plat Tentre, et » se mettant à ramper comme le reptile qu'il chercha^it» il lançait en même temps, en serrant les dents , l'eau dont sa [bouche était remplie; ce qui imitait le sifflement du serpent. Lorsqu'il eut ainsi parcouru le rez-de-chaussée de la maison, il yint , tout nu , tout sale et tout crotté qu'il était , après avoir balayé aTec son Tentre toute une partie de la maison» et, se plaçant dcTant le général en chef, il lui dît en riant comme nn Trai sauTage :
«Mafich^. mafiche»... » Ce qui signifie : «Il n'y en a pas. »
Le général en chef se mit à rire aussi , et dit : « Com- »ment, diable! est-ce que cet imbécile-là aurait en effet xpélqne raison de faire le saTant? • Il recommanda à l'interprète de bien expliquer au psylle que l'on aTait tu le serpent.
4 U sequin lemeraboub da Caîr6 vaut 1 80 parats , oa 6 francs 4o cen* timeié * J'écris peal-étre mal le mol, mai» jeue suis pas forcée de coimaitre Vor*
tbographe arabe.
e Oh l je le sais bieo , répqodU le psyll^ ( je VM seati '^ entrant dans la maison.
— » JVous y Yoilà ! dit ^ général en chef; voilà la » comédie qui commence. EÎn bien! cherche-le, top s^rvpen^, et, si tu le trouves, je te donnei deux Requins de^ »plus. »
Voilà le psylle se remettant sur son ventre, ci inondant la maison de son eau. Il grimpa , en faisant la même p[ianœuvre , un escalier qui menait à un étage supérieur ^ans lequel logeait Bourrienne. Il y avait un long corridor fort obscur sur lequel ouvraient plusieurs chambres. Ce corridor n'était éclairé que par une lucarne qui donnait sur la campagne; au bas de cette lucarne était^une fontaine que le$ domestiques avaient placée dans cet endroit comme étant le lieu le plus frais de la maison. La lucarne , qui servait de fenêtre , était assez grande pour que Ton pût , d'une extrémité du corridor , distinguer Tazur parfait de ce beau ciel d'Egypte constamment bleu.
En arrivant sur le palier de ce corridor, le psylle s'ar-, réta et parut ému. Il était suivi de toute une troupe da curieux qui entouj^aient le général en chef. Quant à lui, il ne perdait pas le psylle de vue , et était bien décidé à le prendre sur le fait s'il osait tenter une jonglerie. Lorsqa'il le vît frémir et fermer les yeux :
< Yoilà ton homme qui entre dans son r||p \ , dit-il à Junot.
En effet , le psylle était dans un état vraiment extraordinaire. Il était habituellement pâle , comnae toutes ces peaux basanées ; mais il ie devenait visiblement à chaque momeifi* 11 redemanda de l'eau , s'en lava tout le corps , la relança de plus belle en sifflant , mais cette fois d'une manière particulière. Il regarda des deux côtés du palier, le corridor étant partagé en deux , puis il fit un geste de la main pour recommander le silence, et se mit à ramper dans le corridor à droite , qui était la partie la plus sombre» Qu^nd il eut ,
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Ut f non pas quelques pa» , mais quelques r^mpat^ ,, il di| tout bas, après aveîr jeté une bouflfée d'eau: '< Il est là I »
— » Je serais charmé d'avoir le plaisir de lui faire les bonr
aeurs de Fhospitalité , dit le géoél*al en chef. Mais , mon
ami, je crois que ta te moques de nous. Savez -tous que cei
> animal y avec ses chansons en sifQets, nous mystifie corn-
iplétement depuis une heure , en nous faisant courir sans
» parapluie après son serpent imaginaire ?»
Le psylle allait toujours son train, rampant et sifflant : lout h coup , on vit se dessiner sur ce pur azur qui paraissait à travers la lucarne donnant sur la campagne , un corps noir et rond comme une branche d'arbre. A sa vue le psylle redoubla les immersions sifflantes , auxquelles le serpent (car c'était un beau serpent , point postiche , bien vivant , de six pieds de longueur environ) répondit en vrai confrère; il déroula ses longs anneaux qui entouraient la fontaine, et s'avança vers le psylle en sifflant à son tour, maïs d'une manière bien autrement aiguë. Junot m'a dit que les yeux du serpent brillaient , dans le fond de ce corridor sombre , d'un feu presque sanglant. Il se glissa le long de la fontaine, et s'arrêta ; puis on entendit un petit bruit, c'était le reptile qui se levait. Le psylle ne pouvait pas se lever , parce qu'il n'avait pas de queue ; mais il se dressa à moitié , et ses deux acolytes l'imitèrent : alors il fit un mouvement. Le serpent s'élança sur lui ; le psylle , qui attendait , à ce qu'il paraît» qne le serpent l'attaquât, le saisit au moment même avec une adresse toute particulière; et, ce qui est peu facile à comprendre, il le prit d'une seule main en le serrant au dessous de la mâchoire , avec une telle force , que le serpent fut contraint de l'ouvrir : alors le psylle lui cracha dans la gueule. Cela seul fut, pour ainsi dire, d'un effet magique. Le reptile parut frappé de mort. Le psylle lui fit ensuite je ne sais quelle opération pour ôter de ses dents , ou plutôt de ses gencives , le venin renfermé dans de petites vésicules ;
108 IIÉII0IBJS8
pois il prit le serpent , joua avec loi » le mit aatotir de 8on cou , le fit danser » et finit par le manger tout vivant.
c Eh bien! mon général» qu'avez-vons à dire de cette aventure ? » demanda Jnnot au général en chef.
' — c Que veux-tu que je réponde à un effet du hasard? «Ton psylle est un heureux charlatan s voilà tout, »
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Itnde d'hommes noayeanx. — Mes diners. — Conseils da premier conaal, ; et rapprocbemens dans la société. — Les jours dei consuls, — La maison
de Cambacérès. — M. d'Aigrefeailie et M. Monvel. — Un dîner ches I GamlMcérès et les merles corses. — Les gastronomes dans Texerciee de
leurs fonctions. — Les sollicitears chez le second consul. — Mademoiselle I de Montferrier et M. BasUrèche. — La Belle et la Béte» — Mot de Bo* I naparte. — La cour du second consul et promenade an Palais-Eoyal. -^ ! Le futur et la dinde anx truffes. — M. de Sonza et sa perruque. — Le [ diplomate en enfant de chœur. — Scène de comédie chez Gambacérèi. — - I Le général Mortier et sa famille. — • Les deux frères de Berthier.
Les Mémoires contemporains ne sont autre chose que de liombreoses galeries , dans lesquelles se trouvent» d'un coté, leanconp de portraits, et dans Tautre partie des fenêtres ouvertes sur le temps passé. Celui qui construit ces galeries, |i|Qiles orne, doit donc être bien attentif à faire ses persoiikiages ressemblans , à multiplier les portraits et à ouvrir le )fhs de fenêtres qu'il peut sur le théâtre où se jouaient les
EAemens qu'il a vus. On rentre ainsi dans la vie : c'est Iqnefois , souvent même , sans plaisir et surtout sans heur, mais ce n'est jamais sans curiosité.
[ Pendant les trois mois qui suivirent mon mariage , il ne iiepassait pas un jour sans que Junot me présentât plusieurs jde ses amis et une foule de ses connaissances. J'étais habite à voir beaucoup de monde chez ma mère : sa société [était nombreuse ; mais ici c'était tout autre chose. Lorsque» par exemple , je donnais à diner, la Bste des invités n'était junais moindre de vingt-huit ou trente personnes; etlesoir»
pendant trois henres, pins de cent figures presque ineonnues passaient de?ant mon fauteuil, arec Tobligation m» posée h moi par moi-même de recevoir une politesse. Ml mère, qui vint m'installer dans mes fonctions de maitreî de maison , trouva que je ne m'en acquittais pas tr([>p maij (( d'autant , me dit-elle , que je ne le conçois guère , car poi ma part je te promets que, comme spectatrice seulemeot j*ai bien assez de la vue d'une seule de ces soirées. Je sen malade pehdant huit jours, s'il me fallait être à une question, t
Pendant quelque temps je fa« de Tavis de ma Hière;
souffi^ais aussi de vbîr tant de visages âiffêrens qui ne m\
fraîeul jamais une expression d*întérêt ; et puis ce brait
vent dans lequel n'existe aucun son , tout cela me fatigi
Mais je changeai de sentiment. A peine un mois s^étail
écoulés * partir du jour où je voulus voir tout ceqmm'ei
tourait sous un aspect brillant , et surtout brillant av«
profondeur et non pas seulement en surface, que j'avoi
que jfe lus non «euieiti^nt contente , maïs heureuse du pai
qwe j'avais pris. J'ai l'esprit observateur, quoiq«te je
fort vire; et c't»t pour mot une véritable jouissance quc^
wk meitre à faire le toor et quelqu'un que je voi* pour
première (ois , non pas par aucune attention maligne (
cai'aotère n'a rien de méchant) , mais par une viv« cufimii
€eMje dénooiîiiation conviendrait peut-être mieux à f^
d.'nn© femme , m'ohs6rTWÂ-tH>n : soit ; ce sera tomxm
«rotiAra. Je nte tiens pas le moins du mokide h «es
choses que je vois mettre à si haut prix ou à si grand'peâ
^on eqwtt sera curieux et pornt observateur, si l'on tiroc
qn'iiBe fetottne ne doit pas s'aviser d'usur|)er, pow «e qui i^
^égafrdb , dfes noms aossi Kespecftables que celui d'^bser»
teŒTidottné à«on e^nt Qxhà qu'il en soit , je me mis awè
un plaisir nféritaHe à la recherche d'une foule de r^weig»
iBiena rèlaiife à %el o» tel individu qm m'était préseirté
^OBt 3e>noiii:ik)piiis tong^taupis frappait moB«eî0e ém
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ttlKtmie et mes yeux dans les journaux. Junot ; iqm je confiai ^a Nouvelle manière de voir ma position^ m'en félicita Ifticèrement, et me promit de m'aîder lorsque je serais lirrétée dans mes recherches. J'acceptai ; et dès le second mois de mon mariage » je me créai un monde dans cemêm:6 Anolitdte où je Tirais queltjuefois fort ennuyée en apparence il v^îtâblfement fort divertie. Il existait alôts peu 'de maîtRms Ouvertes dans Paris : les ministres et les autorités liraient seub ce privilège î encore n'était-ce <jue par des Wceptions dans le genre de celks du quintidi aux Tuileries ^e ces maisons se distinguaient des autres. Je voulus commencer une réforme , si je puis employer ce mot dans cette pMcasion; et je le dis au p'remiet* consul, un jour où il me ||i&rlait tle son désir de voir la société de Paris plus comïnu- ^cative entre elle et les personnes du gouvernement. \ « Eh bien ! faîteis cela , et vous serez une aimable petite ^femnîïe, me dit le général Bonaparte. Vous ôbtieiïdvek tdu succès , si vous le tentez ; car vous savez ce que c'est ^qne de tenir un salon. Faîtes voir au citoyen Cambacérès hqu'il ne suflBIt pas seulement pour cela de donnera dîner. » f i,e consul Cambacérès avait pris deux jours dans la hetnaine pour recevoir, le mardi et le samedi. Le troisième feonsnl avait aussi deux jours : je ne me rappelle plus lesf%iels. Quant à Cambacérès , l'ouverture de isà maison fit f^and bruit ; et long-temps elle eut une réptftaitiôn qai a pu i^fre méritée pendant les premiers six mois de l'an ix , maïs H5<fi devint ensuite fort usurpée. A cette époque, il n'y avait "Éfeh 'de semblable îi rhôleldu consul Cambacérès; mais il VA bientôt non-seulement imité , inaîs surpassé. ►■ On recevait ordinairement uite invitation à dîner le snrlendemain du jour où l'on avait été lui faire unfe visite. HBdsH faut dire quelques mots sur la manière dont sa ma?-
*80n étafît composée.
i 11 avait auprèsde lui, immédiatement attachés à sa pértontie, ^. de 'LavoBée et M. Monvel , tous deux en quafi»
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de secrétaires. M. Ae Ghfiteaaneaf et II. d^Aîgrefeoflk Bravaient aucune fonction , mais il avaient volontairement choisi .celle de chambellan : pi tout aussitôt qu'on annonçait une femme » T un de ces messieurs accourait à la porte pour lui donner la main.
J'avais beaucoup d'amitié pour le consul Cambacérès; je la lui ai conservée] lorsqu'il devint archichancelier de l'empire ; et cette amitié a résisté à l'absence ^ à l'éloignément , et il l'a retrouvée de même lorsqu'il vint me voir à son retour de Hollande : mais je ne puis m'empécher de diret que sa maison avait le* pouvoir de frapper d'une sorte de léthargie provoquée par un air tout imprégné d'ennui qœ l'on respirait aussitôt que l'on mettait le pied sur le porron de l'hôtel. Il était impossible cependant d'être plus poli» plus prévenant envers toutes les personnes qui allaient chez lui. Cette prévenance dans l'accueil se rencontrait» comme cela se voit toujours» jusque dans le suisse de la porte qoi. montre un bon visage au nez des chevaux , parce que le maître est poli et gracieux envers ses convives. Je dois mieux qu'une autre parler de cette bienveillance générale de la maison du second consul» car personne n'en res|entit l'effet plus que moi. Aussitôt que j'arrivais » M. d'Aigrefeuille me prenait la main» me conduisait au consul» qui avançait de trois pas au devant de moi ; et lorsque les complimens étaient échangés » il me trouvait la place la plus abritée dans l'hiver, la plus fraîche dans l'été» et la plus honorable en toutes saisons > parce qu'il avait pour moi une vieille et bonne affection. Je la rencontrais moins dans M. Duvidal deMontfcrrier» neveu ou plutôt petit cousin du consul Cambacérès; mais c'était cependant la même politesse dans les manières.. En tout il est impossible de rencontrer un plus parfait accord pour bien recevoir et surtout pour témoigner qu'on le voulait, que dans la maison du consul Cambacérès. £h bien ! malgré cela » c'était l'ennui le plus profond; une sorte. de sonmieil s'enaparait de nos yeux, comme si l'on fât entré
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jbos le palais àe Morphée. Au sarplus, Cambacérès n'était pas exigeant. A peine te café était^il pris qu'il vous voyait sans peine vous glisser derrière les groupes serrés de juges , desuppléans, de greffiers, d'employés à tous les parquets de la France , qui se seraient crus bien plus dignes d'être pendus que ceux qu'ils jugeaient tous les jours, s'ils avaient manqué un samedi ou un mardi de faire leur révérence an second consul ; il semble que dès cette époque ils préjugeaient l'archichancelier de l'empire. Il est vrai de dire
^ que dès lors aussi Cambacérès , en sa qualité dû plus habile jurisconsulte de France avec Tropchet et quelques autres, avait de fréquens rapports avec tous les légistes, les juges des différei^s tribunaux, le sénat et le corps législatif. Les ministres y allaient bien , mais peu* Le troisième consul
' avait dans sa juridiction ce qui plus tard fut aussi son domaine, c'est-à-dire la partie financière et un peu la partie administrative. Que de figures originales ont passé devant mes yeux /ians ces deux maisons! Que de mécomptes j'ai
; éprouvés! Quelquefois j'entendais annoncer un noiii bien fameux dans nos annales révolutionnaires; je l'examinais: je trouvais d'abord un extérieur repoussant. J'ai été souvent pendant tout le temps du dîner à côté du même personnage,
• et ce temps n'était jamais court chez Cambacérès; je causais avec ce monsieur, je l'écoutais parler, et je demeurais stupéfaite en trouvant une nullité complète dans renonciation de la plus simple des choseis. Cela me surprit. « Je dois me tromper, dis-je à Cambacérès un jour après avoir écouté pendant upe demi-heure plus de balourdises qu'un homme n'en peut dire. — Pas du tout , me répondit-iL La réputation de cet homme a été faite par le hasard. Il s'est trouvé à côté de l'occasion ,^et, par une sorte d'instinct , il l'a prise
I aux cheveux. Mais à présent il n'est plus bon qu'à être greffier dans une justice de paix , et cependant il a de hautes prétentions , il veut être préfet. Ce moment est un de ceux qui nons donnent le pins de mal, a j oata-t-u : notupasunuMa erUfU. m. * 8
— ^ biaa Uui dk-je après avoir regardé atteativement cet homme y voilà im emiemi pour le gouvernemept cânsalaire. Ile^t soi: et il a Tair xaé^haat i c'ei^t un caractère à rancua^. » Çl^mbacérès prit sqq lorgoon (il n'y voyait pas à quatt^pas), ^t 86 mit à rîre. après avoir considéré mon monsieur. — ft Yo^s 2^V6Z raison » , m^ dit-il.
6et Ik^mme a figuré daps la conspiration de George , deux ' âiis plus tard.
Cambaçérès n'avait jamais plus de vingt-cinq personnes
à dîner; peu de femm^s^ et jamais plus de deux de celles qui 1
étaient considérables par les places de leurs maris, afin de
né faire aucune jalousie en ne plaçant pas auprès de lui une
personne qui ^\jiv^\^ PV!^ 7 prétendre. Il m'expliqua cette *
petite obsçryax^ce très-régulière du protocole d'étiquette
adopté chez lui. ^ celte époque , son cuisinier était très-
,bon , eir ses dtiiers fort âoignés. Le maître de la maison ne
servait paç. Les valets de chambre et le maître d'hôtel
étaient ç)iarjgé^ de ce soin. C'était une grande innovation
danslç^ jQp^pi^fe dç traiter ses convives. J'avoue, du reste,
(]|u^elle me plaisait;. On plaçait ordinairement devant Cam-
bacérès yj^ ip^mejisie pâlté an^ truffes, soit de foies gras,
sôjt 4§ ^itô^ces de ciirpes , çX alors il faisait ^ politesse
d'en ptor ,^ tqut ^e monde, ainsi que d'un graud çoi^AIb à
1^. vanille ^^ su^pp^ç^t fie J'en trernets. Quelquefois il jEaisait
les hanneurs d ujtt fhi ^e gibier rare pour la saison. Je me
i'apj)elle qu'w j,pur ij rf^^ fit reuiiarquQr des perdrix et des
bartavelles , PU J€| |}p §ais quels oiseaux fort estimés, que
Joseph Bonaparte luj avait euvpyés avec des merles de
.ÇprôQ. Ce? derjiier^ devaiept être nqapgés immédiatement
aus^i. ^s qiie le maître d'hôtel eqt placé le rôti devant
,Caiib$ic.érè^ , il n^e sçjipvit aipsi que s^ voisine de gauche ;
puis, prçijaut un des oiseaux : ,
t £^' A^ofemUe , dit41 en samiraot du nez et des y^x Jb f arfinn iiAnc;b«^ trop pta^fimé du merlç et sa btaôcte
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et déKcate graisse, je vops e^v^e on ïoerle. Dn œqrje . ' entendez-ypus hi^ï^ ? -- *
» — le vous T^mmQ , .€JU)yjep consul . toat k l'heure. » n était an? |>nses i^p^ Je même moment ayec une dbde
aux truffes pre^gi^p do sa taille, dont U ^açait en sûreté les
sots l'y laissera •*.
A ce mot de tout à VMmr,e , iCamb^cérè» laip^ l^sqiie teii*€r la fourchette l déco^^p^er qui ^^^x lemeiie, ^ wcardant d'A^refeuiile d'nn œil courroucé ;
«Qu'est-ceàdirePtoutàlVur«I,...tOtttàl'heiTOU...^
Je crus d'^ord, (xornme tout le inonde, çue jCambucé-
r|s9,irès-pointiUea3i; sur l'étiquette \ observer \ sa^aiOe,
' s'était formalisé du mot un peu famaier de son vieil )xm^
Mais vraiment il pensait hîen à cela,
«Tout à l'heure I reprit -il encçfe »; et remettant Iç merle sur l'assiette que présentait le yalet doxîhambre ::
« Il n'est pas y;^ question ni de dMe ni de truffes : il f^ut mat^ger ççjte bête-Jè à l'instant même. Tout à Tiieuffe ! Ge serait ypaiment un Mau morceau, tout à l'heure. »
Riqn ne vaudra léonais , dans auciine des figures de Calot^ d'HqgflPP*, r««piîefisioa de ceHe de d'Aigrrfeuflle «i DMP^^nt lé B^erle. .^Ses gros yeux ronds et verts roulaient av«ç 1^ Qonte^)ioBiient d'une ielle nature qu'il était dffîc^ 4e ^^^ p^ rire, ^uant à Gambacérès , il prenait rafiwre auj^Bs grand fiéwewt, et regardait itérer d'Aîgrefeuille% ^^ k>^gnan braqué sur4a £aoè rubiconde et nourrie de bis- <pedavieqx gourmand, -comme il aurait examiné une nouvçlle édition dos JPandeetes inconnue jusqu'à nous;
«t^h bieni » lui .dit^il enfin, lorsque Ja dernière jj^atle fut * ^mm sur l'asgieile.
* ^«t one três^petîtc piittte du dos delà béto, mais ifort estimée. En g^n««l,«t« g^ormaiiéise'k râMrvem toujoars lorsqu'ils servent. X^omme elle **^^:««uia« rnaîaifMnt* on «VappéEe ^Us sauVj loUsmU Q%a surtOÉl
Il6 , • teiMoiBÈs
«Parfait» snccolent» délicieux!
' D — Alors allez me chercher celui qui est à la broche , dit Cambacérès avec un accent de résignation vraiment comique; je vais essayer d^en manger une aile eu deux; mais je suis si malade , madame Junot, que je ne sais en vérité si je pourrai avaler une seule bouchée. » C'était son habitude de commencer à se plaindre en se mettant à table; il disait tout ce qu'il avait soufiert depuis le matin. C'était presque toujours des coliques ; il ne faisait grâce d'aucnn détail , et surtout de ce qui l'avait soulagé. Du reste , je n'étais pas t)rivilégiée , et tous les convives ont eu les^mêmfes communications. Le résultat de tout cela , c'est qu'il finissait par dfner parfaitement bien.
C'était un homme remarquable comme jurisconsolte, ainsi que tout le monde le sait; mais ce qui est moins connu, c'est qu'il était d*une rare amabilité. Il contait avec grâce, et mettait dans sa narration un tour neuf et gracieux qu'on ne s'attendait guère à trouver dans des phrases sortant d'une bouche de pain d'épices comme la figure à laquelle elle appartenait. Cambacérès était im homme aimable enfiio. On a beaucoup parlé de sa conduite pendant la révolution ; je ne chercherai pas à l'excuser. Je n'aime pas les années sanguinaires auxquelles se rattache son nom ; je hais méime tout ce qui peut lesra|^eler, mais je voudrais , quelque difficile que cela soit, que Cambacérès pût être justifié du reproche que peuvent mériter les hommes de celte époque. Napoléon n'aimait pas non plus 96 ; et j'ai entenda son opinion h cet égard relativement à Cambacérès et h son fameux vote. Napoléon l'excusait en disant que, la condamnation du roi une fois prononcée, l'intérêt de la France, et surtout de Paris'» était que la sentence f&t exécutée aassitôt. Il était fortement contre la sentence , par exemple , et cela bien avant qu'il eùi seulement la moindre pensée que sa cause à lui-même serait un jour celle des souverains ; et jamais je ne l'ai entendu prononcer le nom de Louis XYI
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sans qu'il y joignit Véfiihhte Ae malheureux roi! II disait seulement , je le répète , qu'une fois la chose faite , c'est- àdire la condamnation prononcée , le ^alut de la France dépendait de la conclusion de ce terrible drame. Mais il était contre cette même résolution prise , disait-il y injustement envers un homme qui n'était coupable que du crime des autres. Je transmets ici son opinion , parce que je pense que sur une matière aussi grave et qui tient d'aussi près à ses, destinées, puisqu'elle influe encore sur celles de Ja France aujourd'hui même , après trente-huit années d'intervalle^ elleMoit être pour nous d'un intérêt qu'il est' difficile de décliner.
Mais tout en respectant beaucoup les opinions générales de Napoléon , parce que son vaste génie m'impose l'admiration et la docilité lorsqu'il s'agit de décider sur des sujets à une portée à laquelle ma faible vue ne peut atteindre, je me réserve le droit d'être moi-n^ême dans des circonstances où mon cœur, mon âme servent de fanal à mon jugement. Ainsi donc il m'est impossible de partager son ; opinion lorsqu'il parle de la nécessité d'accélérer un événe- • ment déjà bien malheureux, efe laisse de côté toutes Jies considérations politiques, je^n'en veux voir aucune. Que des hommes égarés par un fanatisme pur, un amour de la sainte liberté , aient été entraînés, comme Valazé,'Yergnîaud, Fonfrède, à donner leur voix dans le jugement de Louis XVI; ils étaient- jeunes, enthousiastes ; ils rêvaient une utopie ,et croyaient y arriver par un sacrifice , un holocauste dont ils gémissaient en l'ofirant : maisjque^d'autresVplus sérieux dans l'emploi de la vie, abusent du droit que Dieu leur a donné d'exercer leur pouvoir d'homme pour rendre irréparable la perte d'un infortuné , voilà ce qui me trouble et m'afilige; car il m'est impossible de séparer cette pensée du jugement que je porte sur un homme que j'aime , et dans lequel mon œi|[ sans prévention a reconnu de grandes et de belles qualités ; pourquoi les a-t-il
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lemies par une êéiûé heure ctè sa yie ? Oh £t (Ja'fl » eu dé trnéls remords ; onî , je le croîs. Je croîâ ijne , dans (a s6litn^ sQeltieiense de seà nuits , n detaît frémir lorsque trois coups venaient sonner près de son lit ! Ils loi rappelaient cette Téittée sinistfe où, s'élançant à la tribune» il asséna fe coup sur la tété de la victime en demandant l'exécution du décret de niort 'dans hé vingt-quatre îieures. Le plaà grand des criminels obtient utf pourvoi, ou du moins I quelques jours » quelques heures de sursis; là moty^n de U nuit prévaut sur la demande qiii en est faite » et Louis XTt ne put obtenir 60 heures de délaf. Je ne suis' |^aS âsse^ habile en raisonnemens politiques pour comprendre la nécessité absolue d*ûné telle rigueur; je ne cherche pas S la inetfre à la portée de mon intelligence. Cette rigueur mé fait mal; je le sens , et voilà tout. Éllé the fait énsùiteiplus souffrir, parce que je suis obligée d'unir à cette soufirance le souvenii* d'un homme que j'aimais et qui le iûéritait. Et puis il y atait une particularité qùè la mal^èittànce n'a pas laissé échapjper , et vraiment pernicieuse pour ses amis.
Càmhàcérès était conseiller en là côtir dèâ comptes, andés et financés du Languedoc. Lorsque M. îé comte dé Pit- Kgord ' présida lés étatis de cette province, donl îî [êikil commandant, en 1786, Gambacerès était dans un état iiiàlheureux, M. dé Pérîgord, toujours boti et secbùrablé , aemàhda et obtint pour lé conseiller presque, mdî^'nt une |)ensiôn sans reténue dé la inddiqde soiiSme de ieût céntâ Trahcs. Son père* eh touchait une autre en mèriiè temps, iitfais plus considérable; elle était de deux nàittè francs , et affectée sur la loterie royale. .
J'ai déjà dit que Gambarérés était fort obligeant. ïoiit ce qiiî arrivait à Paris, venant' du Languedoc, était accueilli
par lui avec une aménité d'autant plus inapprécîahlequ elle
* M. le comte de Pérîgord , prince de Cbalais , oncle de Ikf. de T»lle7r«o4 et frère de l'archevéqae de Reims. C'est de lai ()ae j'ai parlé a\i premier Tofume de ce» Mémoires, il étaii an|i initime 3ç ma mère.
étaH dégagée de 66 tei'tttl de politesse du monde , falia! trop songent trompetir qui vons fait chavirer quand vous croyez naviguer sur une mer amie. J'ai connu dès Languedociens qui allaient d'abord h l'hôtel de Gàmbaeérès e*û descendant de diligence. Il les adeùelllait parfeitement , lisait leur pétition , puis leur disait : Je ne puis faire ce que ' vous demandez 5 parce que j'ai promis & un autre; mais voici eommentil faut que vous IkssieaS pouf réparer te contre-temps. Et il leur expliquait eoàimé qiioi ils devaient solUciteir k un autrei ministère pouir mè atitrë jiAace } alors il les servait » les recommandait; ei les isoUitiUeùi'S s'en retournaient heureux, même n'en obtenant rien, parce qu'ils n'avaient pas été trompés. Cette Iprebké est rafe dan^ un homme en place. J'ai beaucoup vécu dans cette région de pouvoir, et je crois avoir lé droit de dire que Gatnbacéi'èS était un honnête homme, parce que j'ai elàmiùé ses pareils en puissance , cft que nul ne m'a présenté cette bonne foi poative dont au reste bien des voix petttent comniô moi rendre témoignage.
Sa figure était extraordinairement hidë. EÛe àtaH une expression uoique dans son genre; mais ce qui était plu$ original , c'est-à-dire moins connu , car lé krot original né tai va pas , il donne l'idée d'une chose piquatlté , et ce n'esi pas cela : c'est plutôt une chose habituelle à l'oeil;., je feux parler de son ensemble général. Cette démat^ché fente , régulière, cette parole accentuée parcadéntë, quoii^ùé méridionale , tout , jusqu'au regard , mettant trois fois lé temps des autres pour arriver au même but , tout allait admirablement avec sa longue figure dans laquelle se trouvait un long 1162, xm long menton, et puis cette peau jaune sànâ nulle apparence qu'il y eût circulation d'une matière tant soit peu rouge sous son tissu cellulaire. Il existait ensuite aulour de Gambacérès une conformité avec lui-tnêttié , dont cérî: taiofiment il est h ctom que jamais il ne s'est ocdtipé , mèii ^ a jèatllft d'tme manière fantastique h l'effet qû'iî ptodot-
«ait. C'était la coupe et la couleur de son habit, la forme de sa perruque ; ses manchetes , dans an temps où cela était * tellement inusité , ainsi qu'un jabot » qu'il fallut en donner
fort au long explication h la jolie madame de V s le )our
ou elle lui fut présentée. C'était sa maison, ses salons remplis de gens qu'on ne rencontrait jamais que là;H:'était sa personne elle-même , se promenant gravement dans les galeries du Palais-Royal» qui alors était le palais Égalité ^ et ,^ par cette raison recevaitsous ses arcades tou);es les personnes joyeuses ou tristes qui voulaient bien y venir. C'était lui , Cambacérès» le second consul, ayant l'habit brodé, la manchette , la culotté courte , les bas de ^oie , le soulier ciré au vernis anglais , fermé dp la ))Oucle d'or, le chef couvert d'une perruque à queue et recouvert d'un chapeau à trob . cornes , bien planté , bien établi , et narguant de là les titns et les petits chapeaux des incroyables. C'était d'Aigrefeuille portant son habit bleu de ciel en velours ras , aux boutons de strass , avec sa grosse et ronde figure toujours luisante comme s'il sortait de reaû , regardant sous le nez les demoiselles 4e joie qui riaient au sien, avec ses gros yeux ronds et brillans comme ceux d'un chat. C'était Monvel habillé de noir de la tête aux pieds , et à qui il ne manquait qu'une pleureuse à chaque manche pour lui faire demander lequel était mort de sa mère ou de son grand-père , d'autant que ce costume lugubre encadrait une figure qui n'était pas gaie , comme on sait. C'était LavoUée aussi avec sa |euDe - figure au milieu d'un habit habillé. Enfin tout cela formait, . avec Calnbacérès, un tout qui ne se divisait jamais : voilà pourquoi j'en ai parlé en continuant son portrait comme j'aurais décrit un accessoire à son habit ou à sa coiffure. U est possible aujourd'hui d'entendre dire sérieusement qu'on est allé se promener au Palais-Royal, qu'on a traversé les Tuileries en habit habillé , en costume quelconque, sans être pris pour un mardi-gras. Mais au temps non-seulement du consulat , mais niêmè de l'empire , rien ne peut donner
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ane \a&%e idëet des mœurs de l'époque relativement à ce que je viens de raconter 'de Gambacérès; car je ne plaisante pas, ainsi que peuvent se le rappeler tous ceux qui vivaient alors , en disant que presque tous les soirs le second consul aUait soit aux Tuileries, soit au Palais -Égalité, ej; cela en sortant do* théâtre des Variétés ou Montansier, comme on l'appelait , ou bien encore de l'Opéra : car il ne manquait pas un soir d'aller au spectacle. Je demande en même temps à ceux qui l'ont vu comme moi quelle immense et choquante disparate cela faisait avec tout ce qui entourait cette étrange troupe de cinq ou six hommes , marchant gravement à la suite de leur chef, devisant avec un pai:ler aussi lent, aussi retenu que s'ils eussent été des disciples de Platon, le suivant à Sunium. A cette époque , le costume des hommes était surtout en «opposition entière avec l'habit habillé. Il y avait toute la jeune génération par exemple qui ne connaissait ce costume que pour l'avoir vu au théâtre ; et encore Holé ' ne l'avait-il repris, ainsi que Fleury, que depuis très-peu de , temps. Le premier consul avait quelquefois de l'humeur de ce qui lui revenait à l'égard de Gambacérès. Je l'ai vu même une fois en colère en écoutant la traduction d'un passage des journaux anglais. On ridiculisait le second consul, et du* second] au premier la distance n'étant pas longue, le journaliste ennemi ne l'avait pas regardée comme obstacle. Le premier consul frappa du pied , et dit à Joséphine :
• Il faut te mêler de cela, entends-tu? Il n'y a qu'une » femme qui puisse dire 5 un homme qu'il est ridicule. Si je «m'en mêle , je lui dirai , moi, qu'il est fou. »
Je ne sais si madame Bonaparte a réussi à bien dire au consul Gambacérès qu'il était ridicule. Mais ce que je sais , c'est que, tout en étant toujours un homme fort distidgué par. son savoir, sa politesse et ses dîners , il est toujours deiDeoré ce qui fâchait si fort le premier consul.
Gambacérès avait une nièce charmante qu'on appelait madane Basts^rèche. £Ue était fille 4e M* Duvi^al de Ûootr
ferrlêf, et pai* conséquent ^sa petite-consihe. J*ai tonjodn été étonnée qu'il ne la chargeât pas de faire les honneurs de sa maison. Mais peut-être était-il effrayé à l'aspect de son acolyte qu'il était difficile d'exclure ; car c'était le mari , et pourquoi ne pas dire le magot? le plus jaloux qui fllit sur la terre. Dans les choses que notre esprit peut difficilement comprendre» tien est déplus obscures encore que les autres, et celle-là est du nqnTbre; je veux parlée du mariage de mademoiselle ilose de Montferrier; atecM. Bastarèché, Banquier de BayoOhe, mais 'établi à Paris, associé de M. Jubié, posses^ur d'une grande fortune , el le plus efii*oy(ible des monstres.
Il est impossible de &ire un portrait ressemblant de ce qu'était mademoiselle Rose de Montferrier à l'âge de dî^buît ans, parce que le charme de sa personne était surtout daiis une taille de nymphe et une fraîcheur qu'aucune comparaison ne peut peiadre. C'était de cette fraîcheur que deVait donner le fard de beauté que Plus bette que féê allait chercher au péril de sa vie. J'aimais mieux son tdnt (celui de madame Bastarèche ; je n'ai pas connu Plus belle (jue fee) que celui de madame Murât. Il y avait dans la peàû de madame Bastarèche une animation, une chaleur de coloris, qui rappelait sans métaphore la fleur dont elle portait le nom, et le velouté .de 1^ pêche. Et puis elle avait Tesprit d'avoir, dans ce frais visage, des yeux et des traits qui enfin faisaient d'elle une charmante jeune fille. Gambacérès étant parvenu à une haute fortune , tout faisait présumer qne mademoiselle de Montferrier ferait un^ brillant mariage, lorsque tout à coup le bruit courut que M. Duvidal de Mont- 'ferrier, en allant à Montpellier, s'était arrêté dans un château enchanté , qu'il avait vu un bon souper, qu'il n'avait pu résister k U tenttttion ; mais qu'au milieu de rexpédltion d'une superbe dinde aux truffes, il avait vu aitivef im tnonstre effroyable qui lui avait dit qd'il eût à lui donner sa
fi!te pour femme, ou qu'il allait fc manger totrt; ît Himte;
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(pilfétaît précisément gros et graà, et que cela fërâit iùêiïië fbieta son afl^ife que la jeùiie ûlïé. lif. Diividat de MontfêîTÎei^ objecta en. tremblant 'qu'il ne serait Certainement pas adsâi bon ni aussi tendre» ni aussi bien truffé que Tiaditîdtt dont î! n'avait eftcore levé qu'une âîlé, et que, si sa grandeur voulait , Il allait lui servir l'àùtré : mais lô môiiâtr^^ iiié voulait pas de dinde; U voulait une )olîe et spirituelle personne. £tle père, craignant d'être croqué» s*empréssâ dé dire Oui; et le mariage se fit.
Croyesi-voiîê qtié cé soit moi qui aie fait ce petit apologue?* j)oint du tout; c'est le preïnîer consul lilî-mêmé. Je rie saî^ commei^t ce inariâgé de mademoiselle de Moritfefrier lui ïtill la bîlê eti inouvètnènt. Mais bien lôrig-temps encore, fliêmê après la mort dé M. dé. Bastarèché , îl riè pouvait pàrdotinèr h Cambacérès d'avoir laissé faire ce mariage i^ cC'èst ta Belle et là Bété » ; disait-il, Mais iin mot charmant dti p^emîfe^ consul , relativement à ce même ùiariagë , fut èelul qu'il dit en apprenant avec éuî*prise , ainsi que lôùt Parfs, que la jeûne personne épousait M. Bastarèché éàh^ rtpugharice. Avec cette nouvelle cîrctilàîént les détails de" là corbeille, du trousseau ; on iïe parlait que de^ ctiàmatis ^ dé8|>ërles , des bijoux sans noiiibre donnés par Azor ; « Ah I iîl lé |)rèiiiier consul ,;fe présent fait oublier lé futur, i
Là première fois que je vis Wt. Bastarèché, il me fil peur. Sa laideur élaîl non-seulement des plus amères, mais il était monstrueux de difformité , et puis Tèxpression de sa figure avait quelque chose de véritablement ettrayanl. ïl était placé à coté de moi cheai le consul Cambacérès , litt jour où j'y dînais. Je me rappelle ce quart d'heure de sup^. . pGce, avec, d'autant plus de raisothque j'étais enceinte et que là vue de cet hènîmë me faisait peur à en devenir pâlé. Âjôùlez "à toutes, ses perfections qu'il tiiàit lés perdrix au vol.
Il avait été mis au court-bouillon , je crois , dans son en- Mce'; dû toôîns ài-je entendu dire qu*^étânt uà j^our dans
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une baignoire faite en sabot , de ces baignoires qui Ait le fourneau servant à chauffer Teau par dessous ]a baignoire même» il fut fort écbaudé. «La bonne avait, dit-on, on amoureux qu'elle allait entretenir» selon la louable coutume des bonnesy tandis que son enfant était dans le bain. Comme il n'avait que sept ans , elle inspecta la hauteur de l'eau afin que le petit ne se noyât pas. Mais coumie on ne pense pas à tout , elle ne songea pas qu'il pouvait rôtir : le moyen , dans le fait , d'aller s'imaginer qu'on va rôtir dans un bain? Ce fut cependant ce qui arriva au pauvre petit Bastarèche. Le feu avait été oublié dans la baignoire; la bonne une fois partie et la porte fermée, l'enfantne s'aperçut pas d'abord de la chaleur croissante de l'eau , mais bientôt elle le brûla. Il appela , on ne l'entendit pas. Il voulut sortir de la baignoire; mais il était trop petit. Enfin l'eau venant à frémir, et le pauvre enfant ne pouvant plus supporter Son maI^tyre, il poussa de tels cris qu'on vint ù son secours, mais il était trop tard : M. Bastarèche était cuit; il n'y avait plus qu'à dire : Servez chaud. Cependant il n'en mourut pas , et même on voit qu'il ne s'en portait pas plus mal ,|puisqu'il voulait se marier. Il était effrayant. Non seulement il était contrefait outrageusement , mais sa bouche avait tourné, s^on nez tétait mis aussi de la partie, et de tout cela il résultait deux inconvéniens dont l'un était funeste pour autrui , c'était celui des parfum^ ; l'autre faisait le divertissement des auditeurs, c'était la parole de Polichinelle dans sa plus grande exactitude. Cette douce et agréable voix disait des injures habituellement pour toutes paroles; car il faut ajouter à toutes les perfections dé laideur que je viens de signaler , que le petit rôti était méchant comme un âne galeux.' Enfin il'avait probablement un talisman; car mademoiselle Rose Duvidal l'épousa sans trop pleurer; et en vérité je pleurais, moi , pour elle, lorsque en sortant de l'Opéra je la voyais si jeune , si fraîche et si belle, s'appuyant sur la bosse de devant ou sur la bosse
de derrière de son mari, et présenter ainsi Ti^nage des denx extrêmes du beaa et da laid^
Il faut 9 ayant de quitter la maison du consul Cambacérès , dans laquelle je suis demeurée pendant tout ce chapitre, ^)arce que son maître est un des personnages marquans de l'époque , que je raconte une petite 'aventure qui s'y est passée l'un des samedis de réception.
Il venait • d'arriver à Paris un Portugais nommé don
Alexandre de Souza, qui allait en ambassade^ Rotne on
bien qui en venait. Je ne me rappelle pas bien * cette par-
^ tie de sa position politique. Il me souvient bien mieux de
celle dans laquelle je l'ai vu.
Ce M. de Souza était *un petit homme, haiit de quatre pieds dix à onze pouces , ayant dans toute sa fluette, personne une exiguité toute particulière : il était non seulement maigre , mais sec li prendre feu. Il avait du reste tout-à-fait l'air d'un gentilhomme , et ses manière^ étaient celles d'un homme de qualité. Les autorités l'accueillirent avec toute la cordialité qu'on devait témé%ner à un ami de nos enne-^ mis; el M. de Souza n'eut certes pas à se plaindre des Français , lors de son passage à Paris.
Le second consul ne voulait pas laisser échapper cette occasion de donner un dîner d'apparat. Il invita non seulement les autorités qui pouvaient y prétendre par hiérarchie de position , mais bien aussi les personnes qu'il aimait le plus. Junot et moi nous fûmes du nombre des admis, ain^i qne quelques autres, tels que Duroc, Lannes, et le général Mortier, aujourd'hui duc deTrévise, alors commandant la première division militaire. Je n'ai pas encore parié de cet excellent homme et de sa femme si bonne , si shnple et si douce. C'est un sujet qui mérite une attention particulière. Je dirai seulement maintenant que le général Mortier était le chef dé Junot , comme conlmandant la première division militaire, et Junot n'étant que commandant de Paris. Nos rapports étaient bons et nos relations amicales^ Le général
Jtfprtiçr ^i CLe f a*il e^t encore^ le plus digne fi h m^ejpr des hommes. Seulement à cette époque il était rieqp £p9gijppe un enfiint, çt $pu?eot la dignilé de Tépaplette de ^éfi^ralcommandaut s^n trouvait compromise.
M. 4^ Souza dînait donc un samedi c^ez le consu) .Cambu^ «çérès^ et le général Mortier et Duroc y dinaieut ainsi ^ue nous. M. de Souza portait un n^agnijÇque habit de drap de Séeoyie brodé en or dans une perfection que nous fj^ paavous atteipdre en France* Un jabot de fine b^i$|;e sortait d'une manière imperceptible par le haut de Thaïiîl;» à la mode anglaise; et èur sa tête on voyait une perruqqe i^ite à la Pin , pour bien mettre e^ principe qve }e X^ort^^id était non-seulement le très-humbJe .serviteur de TAn^e* terre f|mais encore qu'il serait Jfâçhé 4c oiB pas jêt^e :fieryîle- ^ent celui du ministre.
Monsieur de Souz^ était assis ji table à côté de moi et de jçnadïime Jolivet, femm^ d'un conseiller d'état. L'é|;ri^nger yoyageur» malgré toij^tes les politesses dont il était ..c<mblé^ ne ce jivrait pa^ le moins ^ monde. 11 était £kgmatiqae par misonnemenjt dans U maison oix il se trouvait, f^'enn^i qu'il paraissait éprouver sur ce.ttç terre républics^ine ^ communiquait autour de Jui sans fairiB néaamQi^s pai:ticJper à sa ua^ture; j'étouffais des bâillemep^ enxépondiint à quel* quçs questions assez ridicules > et j'étais J)ien loin do 4^ jdouter f[i\f^ç dîner se terminerait, plu^ gaimentJorsqu'ufi tncidepft^ que Cambacérès n'avait certes pas «us •^ur.ie menu de son maître d'hôtel , changea la tournure que prepaieiiit les choses, U était temps ^ .car avec le gjuiArmage ïm-- Aa?nme du second consul, d'un côté > et le gourmage courtism 4e M, de Soqza de l'autre^ c'était pour tourner à ia mort
Le consul Caoïbaçéribs avait depuis long-temps oms ^ maisQO ^ur mi pied respectable de représentation. iSes domestiques avaient tous la grande liv3?ée de^ consuls > et \e,Â m^tStres d'hôtel avaient éa dans le ,€ommf ncem^njt 4es
k^îbU» num tuAilié^, iMusme Jes valet 4e obs^mibre ^ i^
àuissîer»; mais depuis «{oelqaô teoips Caixibii^épè» met 2Ugai«até de zQQgoiiiqBfice > et seâ mitttres d'hô(ol poiiaient un habit de di*ap marroii avec des boutons guiUoohés m Of . CeUe remarque est de rigueur pour TinleUigence de ce, ({oi ^it.
Il y av^ît tioujours deux services cbesç le second consul » c^ comme chaque service sjb composait de dix-huit ou vingt entrées Ou entremets > on conçoit que le bras da maître * * 4*hâtjBl passaitet r^assait bien des fois entre chaque coutîto pour enlever les plats. Lorsqu'il arrivait à Junc^, à Doroo ou bien au général Mortier, par exemple , il passait entre çnxet pon pas par dessus. Mais M. deSousa était tellement petit 9 qu'on ne pensait seulement pas qu'il se trouvât là. I^ premier service fut enlevé san^ événement ; mais l'entre* mets fot plus orageux. En passant au dessus du Portugais « ïikfficier de bçuçhe rase d'un peu trop près la tête de rétraa«> f^fi l'usi des boutons guillochés du parement de son habit» ^«é trouvait défait, accroche la perruque de l'ambassat deur dans le toupet à la PUt^ et ramenant le couvre-chef, avec un gros nongat qu'il avait été chercher, le mallre d'hêlel laisse M. de Sousa comme un eofaut de cmur de cinquante aps.
11 edt imposable de rendre le changement subit de la physionomie de cette petite %nre sèche et morose, devenant tout à coup effarée, anxieuse, et, par conséquent, tou4-à-*fait JwQlSonne* Le coup de théâtre fut rapide, mais il eut un efifit coB^et* Cependant tout le mqnde se serait encore UH% décemment comporté , si M. de Souza s'était levé de tabfe pour aller remettre tranquillement son gazon dans la pièce voisine; mais an lieu de suivre sa perruque dans son ascension , il se mit h regarder où elks ipouvalt être et c^ qu'elle était d^renue; pour y parvenir il regardait en Taîr, et s'il &ut dire la vérité , la perruque avait été comnbe tirée ^ar un hameçon ; personne n'avait vu comment elle avait ?dnsi changé de place , et ce ne ftt qu'apis a'n^ir hh q»^
qaes pad qoe le mattr^ d'hôtel lui-même s'aperçut de son larcin involontaire. Pendant ]e conrt espace de temps employé'par M. de Souza h chercher en l'air» da côté da Instre, coiQme si la perruque avait pris son vol , les yeux de trente personnes qui n'avaient aucune raison pour être bienveillans, s'attachèrent sur cett9 figure effarouchée , et finirent par loi donner un embarras qui acheva de le rendre burlesque. Il * '• voulait être digne dans son infortune » et crut imposer probablement beaucoup , en disant au maître d'hôtel qui venait en toute hâte s'excuser :
c Monsieur» voulez -vous me rendre ma perruque ! » Et il se mit en devoir de la replacer. Mais le trouble où il était quoiqu'il fit le brave , l'empêcha de bien )uger de la place qu'il fallait donner à la huppe à la Pitt, et voilà la perruque remise à la grâce de Dieu , et pour mon éternelle -)oie , tout-à-fait de travers , de manière que la huppe se trouvait juste à l'oreille droite. J'avais évité de regarder mon mari et surtout le général Mortier; j'.étais sûre d'éclater; mais enfin il fallait ou mourir, ou rire» c'était uû vrai supplice. Il parait que ce besoin dominait tous les convives . car {aussitôt que l'éelat que je contenait à grand'peine fit enfin explosion » an rire fou » inextinguible » partit de tous les coins de la table. Hlais celui qui était au dessus de tous les autres fut le général Mortier ; enfin cela vint au point qu'il fut obligé de se lever de table. Junotle suivit» et j'avoue que ce ne fut qu'avec le secours de toute liia raison que je pus modérer cette joie folle produite par la vue extraordin'aire de la figure de M. de Souza, Enfin sa voisine ; madaBie Jolivet» avec cette autre figure que nous lui avons toos connue et qui n'avait nul besoin de n'avoir pas de perruque pour être extraordinaire » lui dit avec une expression encore plus maussade que de couiump » parce qu'elle aVait de l'hameur de l'incivilité de son voisin qui ne lui avait pas'adressé une seule parole depuis qu'ill' avait conduite à table : «Mon^ sieur» votre perruque est de travers. »
DE L4 DUCHESSE D'ABR/ilVTks. 1^9
Et, tout enlui disant cela d'un ton bourru, pour l'obliger, elle porta la main à la tête du petit homme, qui fit un, bond qui faillit me jeter à terre.
Toute cette petite scène est longue à décrire , et tout s'est passé en deux minutes. Pendant ce temps-là » le second consul , dont la vue était presque celle d'un quinze^vingts , n'avait pas pu juger de la bouffonnerie de la chose. 11 se contentait de lorgner très-attentivement. Seulement, lorsqu'il sat ce que c'était , il fit des excuses sans nombre à M* de Soaza , que j'entendais souffler de colère comme un requin, tout en s'inclinant pour répondre que ce n'était rien. Mais la malheureuse perruque était toujours de travers, malgré les soins officieux de madame Jolivet; et les révérences de H. de Souza n'en étaient que plus bouffonnes ; mais c'était sartout son sérieux qui augmentait le comique et diminuait la dignité du caractère d'étranger que nous aurions respecté s'il avait seulement voulu rire un moment avec nous. Il ne Doas plaît pas d'être nargués , mais faire foin de notre gaité, oh I nous ne le pardonnons pas ; c'est un crime.
M. de Brancas était bien meilleur enfant lorsque sa perruque, s'accrochant à l'un des lustres du Louvre un soir où il dlait faire sa cour à la reine-mère, il riait avec les autres en cherchant quel était le chef auquel manquait sa couverture , tandis que c'était le sien. Mais II ne fit que rire de plus belle en découvrant et la vérité et sa distraction. M. de Souza ne fit pas de même et se fit moquer aussi complètement qu'homme puisse l'être. Quant au général Mortier, je suis sûre que même s^ujourd'hui II se rappellera ce dîner et le bon rire qu'il lui fit faire.
Puisque j'ai parlé du général Mortier, Il faut que j'achève de tracer un portrait ami Le général Edouard Mortier, à l'époque où je l'ai connu, en 1800, avait l'âge de tous les officiers-généraux de l'armée. Cet âge, à peu d'années près, était le même pour tous, et cela est tout simple, parce que la même époque vit partir de leurs foyers et entrer au m. ^ 9
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service les jeunes gens qu'embrasaient l'amour de la patrie et le désir de la défendre. Alors je ne crains pas d'affirmer qae cinquante mille br^ dirigés par cinquante mille télés» sans doute un peu exaltées, mais avec des âmes vraiment patriotiques, se seraient offerts à la Pologne opprimée; maislenr offre n'aurait eu lieu qu'au]( portes de Varsovie. C'est là qu'ils auraient été en déclinant peut-être l'autorité, mais au moins pour une cause juste et sainte , et surtout une cause qui était devenue la nôtre. Ces jeunes gens-là quittaient des familles chéries, des fortunes brillantes, leur offrant toutes les jouissances du luxe, pour aller coucher sur la dure et manger un pain de munition qu'on les voyait emporter fiché dans la baïonnette, en chantant la Marseillaise. Mais pas un seul jeune homme de toute cette brillante et valeureuse troupe n'a été vu courant Paris pour exciter le peuple à la révolte, criant dans des ctubs, cassant des réverbères , et faisant enfin des actions de gens tout à la fois mal intentionnés pour l'ordre public, et celles de Trais insensés. J'ai vu toute la révolution , et jamais, je puis le dire, je n'ai vu aucun des caractères dont elle s'honore dans tous ses fastes , tenir la conduite que je vois donner pour règle et être mise en pratique même par plusieurs individus qui se croient chefs de partis avec des noms inconnus à la banlieue même, parce qu'ils ont des moustaches, un habit boutonné , et qu'ils portent le stylet. Tout cela fait pitié. La Pologne est tombée sous un stylet bien autrement agissant des Russes, tandis qu'elle aurait été sauvée si cinquante mille Français avaient été la secourir. Mais, dira-ton , nous ne pouvions pas passer. — ^Eh bien ! il fallait forcer le passage. Voilà un motif de révolte contre l'autorité lorsqu'elle se montre injuste , et non pas de ces émeutes continuelles qui donnent la fièvre lente à un empire , qui privent l'ouvrier de son pain parce . qu'elles le privent de son travail , et portent ainsi des coups redoublés au tronc de l'arbre de nos vraies libertés. Tel est le malheur de. cet
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état yiolent continaellement agité, jamais uniforme» surtout dans ses paroxysmes , et encore moins conséquent dans ses vouloirs , parce que nulle marche n'est suivie pour arriver à lin but médiat, et qu'une carrière politique est bientôt terminée lorsqu'on prend de l'intrigue pour de la gloire, et du bruit pour de la renommée. On ne fait qu'entreprendre sans obtenir de résultat. Me voilà bien loin de mon ancien ami; me voilà bien loin de ce qu'il peut me rappeler surtout. Mais , dans ce moment , je lis le détail des derniers désastres de la Pofogne , et je pleure d'indignation autant qae de douleur. Néanmoins cette douleur et cette indignation ne portent pas sur des êtres de raison, elles accusent ceux qui pouvaient faire il y a huit mois , et qui , soit incapacité, soit égoïsme ou intérêt d'ambition plus imiïiédiatement excité , se sont bornés à des cris impuissans , à des discours verbeux et nuls. Lorsque l'Amérique appela l'Europe à son secours , nos pères ne se sont pas seulement employés pour elle en lui disant : Nous irons 1 ils y ont étéé Au lieu de porter des crêpes à leur chapeau, de faire des souscriptions, de donner des bals, des dîners qu'on man^ geait tandis qu'ils souffraient de la faim , les malheureux ! DOS pères et nos frères ^ leur portaient, avec leur sang prêt à être versé pour eux, des armes, des munitions , et les pfus riches leur portaient leur fortune. Il n'y a pas d'exemple que les têtes les plus chaudes de cej;te époque ( et il y en avait ) aient cassé un seul réverbère , brûlé une seule botte de paille , lorsqu'on mit un moment * entrave au départ de ces braves paladins. Il s'échappaient» gagnaient un des ports de la France , et puis s'embarquaient sans laisser en arrière de décombres ensanglantés, et ne voyaient ainsi devant eux que des lauriers bien verdissatis , bien noblement acquis , survivant aux années , aux coups du sort.
^ Mon père et mon frère ont fait la gnerrt d'Amérique. Mon frère était fort jeane, mais il n*en avait pas moins la peméf bien pénétréQ de la noblQ entreprise à laquelle il était associé.
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. Voyez tons ceux qui ont fait cette campagne d'Amérique, sans parler eofio pour une fois de M. de Lafayettc, car il n'est pas tout senl , voyez quelle reconnaissance ils ont laissée dans les cœurs de ces hommes qa'ils ont sauvés. Leur volonté d'obligeance a été productive au moins , et si, en 1775, toute notre jeunesse s'était bornée h crier tous les jours »ous les fenêtres du roi, ou bien devant l'hôtel des ministres , les Américains , trompés par on vain espoir, abandonnés à leurs propres forces , seraient peut-être anjourd'hui ou détruits, ou' bien habitaut; comme esclaves, les retraites les plus sauvages ^e l'Irlande , en pleurant lenr patrie. Qui donc auraient-ils accusé? M. de'Manrcpas? M. de Montbarrey? — Oh! non pas! Ils auraient dît :»En nous adressant & la nation française, en invoquant sa généreiiise bravoure pour venir à notre aide , avons-nous songé que la nullité d'un ministre, la vénalité d'un autre, pourraient mettre obstacle k ce que nous fussions compris par toute une nation ? La voix gémissante d'un peuple opprimé parle plus hant que d'aussi vaines considérations. ' C'est une femme attaquée dans un bois , et qui demande du secours h ceux qui passent sur la route. » Voilà ce qu'auraient dit les Américains^ et je suis presque sûre que voilii ce que diront les pauvres victimes qui auront survécu. Maintenant , ce qu'on peut ajouter c'est qu'à cette atTaire il s'en vient joindre une autre qui complique tout à la fois la question en la rendant plus claire, parce qu'elle est générale. Comme ce n'est pas ma mission d'écrire l'histoire de nos misères actuelles , je reprends ma plume pour retracer do meillciirs jours.
Ainsi que je l'ai déjà dit, le général Edouard Mortier commandait la première division ; il logeait dans mi grand hôtel , rue desX^apucines , avec sa femme , sa belle-sœur et toute une jeune famille intéressante. 11 y avait dans la mûme maison madame César Bertbier , dont le mari était sous les ordres du général Mortier , ainsi que le général Me-
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Dard, et puis encore quelque autre personne dont j'ai oublié le nom. Le général Mortier était marié arec une jeune et charmante femme ' qui m'inspira de la bienveillance et de Tamitié le premier jour où je la yis. Sans être extrêmement jolie et remarquable dans aucune partie de sa tournure , madame Mortier plaisait , et plaisait par une expression de doaceur , un ensemble de grâce qui prévenait à Tinstant où I on était présenté h elle. Bonne mère, aimant son intérieur, doDt il était très-difficile de la faire sortir , elle s'occupait avant tout du bonheur domestique de son mari et de sa famille. Elle avait une sœur agréable aussi , peut-être même plus jolie qu'elle , mais qui me plaisait beaucoup moins , étant bien plus maniérée que madame Mortier , et plus occupée d'elle-même. Enfin dans cette maison , aussitôt que ron y entrait , on y respirait un air de paix et de bonheur. •Je me trouvais l'éme à l'aise aussitôt que je montais l'escalier; mais il ne fallait pas pour cela me tromper de porte et entrer au rez*de-chaussée : c'était un sabbat à faire croire qu'on était en enfer. Le général César Berthîer , frère du ministre de la guerre , pouvait être un fort bon militaire, un bon sabreur, je ne me mêle pas de ces jugemens-là ; tout ce que je puis dire , c'est qu'il avait une fort gentille et fort aimable femme qu'il rendait malheureuse avec si peu de mystère, que j'en parle ici tout aussi naturellement que lui-même en parlait devant moi , qu'il connaissait à peine. Madame César Berthier était sœur de madame Léopold Berthier. Les deux frères étaient différens dans leurs manières : Léopold avait plus d'aménité dans le langage et plus d'intention de plaire que César. Il ne parait pas cependant qu'il ait eu beaucoup de pouvoir sui^ le cœur de madame Léopold ; car elle divorça avec lui pour épouser le général Lassalle , le plus amusant comme le plus brave des hussards mauvais sujets. Léopold avait de l'esprit; Clésar
^ Elle est , je crob , alsacieone.
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60 avait peu^ et la bredouillerie , la brusquerie de sa parole altéraient encore ce qu'il eu avait. Madame César et ma^ dame Léopold étaient toutes deux de Versailles ; elles s'appelaient d'Aiguillon, mais n'étaient pas même parentes de la maison ducale d'Aiguillon. Madame César avait dû être charmante; elle était d'une taille agréable» avec un petit nez retroussé et de jolies dents , des cheveux blonds , de^^ bras et des mains à remarquer ; mais à l'époque où je l'ai connue » elle commençait à devenir bourgeoonée : en tout, comme elle était encore jeune , son ensemble offrait celm d'une jolie femme ; elle était éléjfante , aimait la toilette, et y réussissait bjen. Sa fille » madame Bruyères» est une charmante femme.
La réputation militaire du général Mortier n'a nullement besoin de ma plume pour que son lustre soit dans toute sa pureté. Je voudrais cependant bien parler ici de sa belle, conduite en Hanovre, dont au reste les lignes éloquentes de M. Bignon constatent doublement maintenant une glorieuse époque» et une foule d'autres momens brillans de sa vie. L'estime que j'ai pour lui me fut d'abord inspirée par mon mari. Junot portait une haute considération au général Mortier; il tenait en grande estime et son caractère ci fil et ses talens militaires. Sa probité et son honneur s'alliaient avec ses autres belles qualités. Quelquefois Junot» qui était rélif au firein et ne savait obéir qu'à un seul homme» se «trouvait en discussion avec son chef: cela le désolait. Souvent je le voyais repentant après avoir écrit une lettre » et avec la noble franchise de son .caractère la désavouer le moment d'après* £h bien! j'ai été constamment témoin de la bienveillance de caractère du général Mortier. Quoique jeune» il l'était moins que Junot » et cette légère différence l'autorisait seulement à lui faire en riant quelques remontranflbs fraternelles » et à lui épargner auprès du premier consul quelques désagrémens provoqués par sa têle chaude, et grandement] accrédités par des hommes comnae Bo\ir-
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rienne^ Foqché et quelques autres, qui, par leur position près du premier coDsul , arrivaient directement à son oreille pour nuire à tous ceux qu'il aimait. Le général Mortier pouvait beaucoup par sa' place , et jamais il n'a été nuisible à qui que ce fût. Junot ayait commencé en 1 8o3 , lorsqu'il était à Arras , une notice renfermant les biographies ' de plusieurs de ses amis. Son jugement à cet égard est toutà-fait impartial; et certes on ne peut pas douter de la vérité de ce qu'il dit à cet égard » car enfin les militaires sont comme nous autres femmes » ils ont 'entre eux leurs petites jfilousies , leurs querelles , leurs petites passions qui devraient cependant être dominées par la plus grande de toutes 9 par la gloire ; mais elles surgissent au dessus de tout.
Mortier se distingua dès qu'il fut au service. Il alla d'abord à l'armée du Nord» ensuite à l'armée du Rhin; puis ensuite» lors de nos malheurs, il seconda vaillamment Masséna dans la déroute de l'armée austro*russe. Il eut , dans le Moutta-Thal, près de Schwytz, un combat remarquable» dans lequel il repoussa le général Rosemberg, venu d'Italie avec des troupes russes pour fondre sur nous^ Je cite ce fait plus en détail , parce qu'il eut une inOuen^ directe sur notre sort. La France doit ê{tre bien reconnaissante envers tous ceux qui ont fait partie de cette armée du Danube. Sa campagne de l'électorat de Hanovre » car on peut donner ce nom à cette conquête, faite par une armée inférieure de plus des deux tiers en nombre à celle des ennemis ; la convention de Suhlingen est un monument honorable que le maréchal Mortier a élevé à la gloire de sa patrie ea même temps qu'à la sienne. Plus tard , n'ayant avec lui que cinq mille hommes de la division Gazan» il se
* Jnnot avait commencé ce petit ouvrage, que la franche bonté de Mil ctractèrê et son ecprit fin , et très-fin aartoiit comme qbservttton raôraient renda vraiment remarquable. Mais il Tabandonna en Ëapagno. Je Tai recueilli et j*ai tenté de le continuer dans moajoittiial«
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trou?e !t Diersleia ' , snr les bords du Danube , dans nne position des plus périlleases. Rencontré par l'avant-garde rosse , que commandait le prince Bagration , forte devingtcïnq mille hommes , non seulement il résiste , mais il force të passage et rejoint le gros de Tarmée snr la rive opposée du fleuve. Chef du huitième corps , dans la campagne de l'année suivante, on 1806, il attaque l'électeur de liesse- Cassel, et dans un jour , pour ainsi dire , toute la Westphalie lombe en notre pouvoir avec les trésors , les vivres et les approvisïdnnemens des ennemis. Mortier sera pins riche de gloire après cette actlou ; mais autrement , n'y comptez pas. II s'en remet b sa patrie du soin de le récompenser. Quelques semaines plus tard, il ra prendre possession , au nom de la France , de l'électorat de Hanovre , que son épée lui conquit deux ans auparavant ; eh bien ! quoique maréchal commandant en chef, et, pour ainsi dire, proconsul trois fois puissant, il pût exercer le pouvoir comme il aurait voulu le faire , demandez' aux hahitans. Us vous répondront , même aujaurd'hai , que Mortier s'est conduit en honnête homme. Vint ensuite la journée de Friedland, & laquelle il contribua vaiUamment. Puis, du pôle, il s'en alla commander dans la péninsule. La victoire d'Ocuna, en détruisant la plus forte des armées des insurgés, composée de cinquante mille hommes , tandis que les Français ne sont que vingt-cinq mille, est d'une importance immense dans les intérêts de la France, en ce qu'elle décide l'invasion de l'Andalousie. Après avoir percé , pour ainsi dire , la Sierra-Morena , il ne s'engage pas dans ses défilés , il laisse ce soin au maréchal Victor; mais, traversant l'Estramadure espagnole, il va cerner Badajoz, le prend après cinquante-quatre jours de siège, et fait sept mille prisonniers. Oe lit , retournant en Russie , à la tête de la jeune garde, il va donner des preuves de dévouement à
■ Duu 1* ctDpagiM da iBoS.
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sa pairie et à son chef, que son noble cœur ne sépare pas l'iio de l'autre ; il se multiplie dans les soins qu'il donne à cette jeune troupe qui veut égaler les exploits de ses vieux maîtres. Arrive ensuite la campagne de 181 5 : toujours commandant la jeune garde » Mortier se conduit comme par le passé, fidèle et brave. Lutzen, KœnigswartbS, Baut- 2eii, Hochkirch, Wurtschen, Reichenbach, ont vu ses |fibrts, moins heureux quelquefois, mais jamais impuissans. La bataille de Dresde le voit encore mériter des louanges. Il défend pied à pied le terrain de la patrie contre un aneien frère d'armes. Ecrasé par le prince de Suède et le général Bulow , il ne combat pas moins à Graonne , à La Fère, à Provins, à Nangis, à Meaux^ àLagny, Safat-Mandé , et enfin , Parb ! ! I...
Retiré dans sa terre du Plessis-Lalande , le maréchal Mortier a pu considérer, pendant beaucoup d'années, les malheurs progressifs de sa patrie , de cette patrie qu'il servit si bien et si glorieusement en même temps. J'ai éprouvé \ UQ moment de bonheur à rappeler à mon souvenir une vie aiusi belle. Elle n'a pas beaucoup de sœurs.
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Le qainlidi et la parade aax Tailerifs. -^ Le jedne homme et la pétition Le premier consul «t le sang du jearte homme. — Le gonvemenr d« la Bastille et la pension. — M* Delatade et quarante ans de cachot. — M.ëa Sartines et les ricochets. — Yincennes , la Bastille etBicétre. -» Samerret •» Le dynamomètre. — La jenne fille et le village brûlé. — M. de' L» Rocfaejaqneleiu et M. de Massaire. — Kossignol et Ronsin. — L'armée révolutionnaire et les colonnes infernales. — Le vieillard et la jeone fille. — Le général Charbonnier et Taide-de-camp. — Es-tu bon patriote? Pomper les huiles, — Le général Vandamme et le coup de sabre. — La grande route sur TÊscaut et le village Ultérieur,
Un quiDtidi , au moment où le premier consal descendait pour passer la revue dan» la cour des Tuileries , il a^ riva un événement .assez singulier pour attirer l'attention et exciter l'intérêt. Dans la foule pressée qui bordait la haie, était un jeune homme de quinze ans à peu près , vêtu d'un habit noir tout usé , mais propre , et indiquant que sod maître n'était pas d'une classe mercenaire. Sa figure était ' intéressante ; il était pâle , tremblait violemment à ce que remarquèrent sl^s voisins, mettait souvent la main dans son sein et paraissait fort impatient de voir arriver le premier consul.
Lorsqu'on battit aux champs , l'émotion du jenne homme devint si forte qu'on voyait sa poitrine se soulever du battement de son cœur. Le premier consul descendit , et , lorsqu'il fut ver'i^ le milieu du vestibule , le jeune homme se précipita au devant de lui en lui présentant un papier. Il y avait à cette époque tant der complots» de tentatives contre
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la vie da premier consul , que vingt personnes étrangères à sa suite se saisirent de cet enfant , qui^ la main toujours élevée p et attachant un regard suppliant sur le premier consul , lui présentait toujours sa pétition.
« — Laissez ce jeune homme ^ dit le premier consul ; » je vais lui parler. »Et s'avançant vers lui :
<r Que me voulez- vous , mon enfant ? » lui dît-il.
Le jeune homme ne put répondre; mais» tombant à genoux » il jSrésenta sa pétition. Le premier consul la lut avec une expression de physionomie qui frappa tous ceux qui l'entouraient. Ses yeux s'arrêtèrent sur le jeune homme avec un sentiment de pitié profonde » et, comme il était toujours à genoux :
« Levez-vous, mon enfant; on n'esta genoux que devant • Dieu. Votre mère est-elle toujours à Paris?»
Un ptti presque étouffé sortit de la bouche du jeune homme.
« Annoncez-lui qu'elle a une pension de douze cents 9 francs; on lui comptera six mois échus. »
En entendant ces paroles, le pauvre fils retomba sur ses genoux. Il leva à la fois vers le premier consul des yeuxpleijis de larmes et des mains tremblantes jqui cherchaient à pren* dre la sienne. Mais l'émotion fut trop vive. En apprenant la grâce faite à sa mère , sa pâleur , qui était extrême , avait encore redoublé. Bientôt il devint pourpre ; les veines de son front se gonflèrent à faire croire qu'elles allaient se rompre. Ses yeux se fermèrent , il tomba sans connaissance aux pieds du premier consul, et, la nature se secourant elle-même, une abondante hémorrhagieeutlieu,et Napoléon fut couvert du sang du pauvre enfant.
« Un chirurgien ! s'écria -t-il aussitôt, un chirurgien!» Mais la joie n'est jamais funeste, dit-on; cependant j'ai vu souvent des eifets du contraire ; quoi qu'il en soit , le jeune homme reprit ses sens^ et, fondant en larmes, il prit près-
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que de force la main du premier consul, etla baisa arec nne sorte de transport.
* Vous êtes UQ dieu pour ma famille ! s'écria ce jeone homme; je prierai tous les jours pour tous.... ■
Le premier consul sourit en serrant la main du jeune enfant, et continua son chemin pour aller passer la revue. Mais avant de monter li cheval , il recommanda le jeune garçon à Junot et au ministre de la guerre; puis il lui lit im salut amical en lui disant ;
■ Si vous Toule; entrer au service , adressez-vous au géaén rai commandant la ville de Paris ; il en parlera au ministre ■ de la guerre , et nous verrons à faire quelque chose pour
* TOUSrI
Le jeune homme ne répondit que par une profonde Îd- ' clination , il suivit le premier consul jutque sur les marches du perron. Il vit amener le beau Désiré, le général s'élancer dessus avec légèreté, et bientât galoper au milieu des rangs pressés de ses soldats, suivi d'une troupe nombreuse et brillante qui l'entourait comme les sateUîtes d'un astre tournent immédiatement autour de lui ; et puis ces grenadiers encore tout noirs de la poudre de Marengo , avec ces hauts bonnets à poil ombrageant leurs visages , ce beau régiment des guides commandé alors par Eugène Beaubarnais.ces uniformes dorés , ces chevaux > cette musique militaire, et puis le magicien qui fascinait de son regard de feu tout ce qui approchait du cercle dans lequel il était.... Le jeune homme s'écria :
« Oui , je veux servir ! je veux aussi être soldat pour qu'un rayon de cette gloire tombe sur mon front, i
Ce jeune homme si malheureux . si reconnaissant , était le fds de monsieur Delaunay, le gouverneur de la Bastille, massacré le i4'juillet 1789I
Junol me dit un jour : ■ Il faut que je te fasse causer avec kAD homme dont bien eCtremeat tu as entendu parler > et
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dont ta as même sans doute lu les mémoires: c^est monsieur Delatnde ; le connais-tu ?
» — Ah ! mon Dieu, m'écriai- je, monsieur Delatnde! et tu me demandes si je le connais? Je ne le connais pas personnellement , mais je connais ses malheurs, auxquels je prends un tel intérêt que je ne puis exprimer à quel point je serais charmée de le voir lui-même. »
Deux jours après, Junotme dit : a Ce matin M. Delatude Tiendra déjeuner avec nous. Il nous amènera madame Lemoine. Il ne marche pas plus sans elle que sans son échelle,- ' On sait aue M. Delatude , étant fort jeune , fit la mauvaise plaisanterie d*écrire une lettre signée de lui à madame de Pompadour , pour lui annoncer que le hasard venait de lui faire découvrir que madame la marquise devait être empoisonnée au moyen d'une boite de confitures qui devait lui être adressée ce. jour même. La boîte arrive;' les confitures se trouvent être des confitures d'abricots, ainsi qu'on l'avait désigné dans la lettre d'avis. On mande M. de Sartines; on lui fait une scène horrible; comment a-t-il pu laisser découvrir un tel complot à un étranger, un inconnu? Voilà monsieur le lieutenant-général de police accusé au premier chef et presque en disgrâce. Il rentre chez lui furieux, gronde, tempête, crie après le premier commis, le premier commis crie après le second , le second après le troisième, et de tous ces ricochets il résulte qu'on découvre que le personnage qui a mis en rumeur tout le château de Versailles, tous les courtisans d'une courtisane, n'est luimême qu^un intrigant qui, voulant obtenir une grâce, avait imaginé; le pauvre imbécile, que de rendre un service lui vaudrait sinon de la reconnaissance , au moins un faux semblant. Mais vraiment il fut bien question de reconnaissance lorsqu'il fut constaté que M. Delatude avait imaginé ce beau plan. Pour qu'il eût plus de vraisemblance, il avait mis de l'émétîque dans un pot , de l'ipécacuanha dans Tautre , bien sûr de prévenir un mal qni n'existait pas ; il
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femme faisant ainsi survivre sa vengeance ; le lienlenant ie police, qui était, je crois , M. Lenoir , eut égard à fine aussi longue détention ' ; M. Delatude fut mis en en liberté , et on lui accorda une petite pension. Il avait mis en commun ce qu'il avait avec le peu que possédait cette femme , et ils paraissaient .tenir l'un à l'autre par des liens presque aussi intimes que ceux d'un père et de sa fille; c'était là le côté le pins respectable de l'histoire de M. Delatude. J'appris de Junot qu'il faisait au vieux prisonnier libéré une pension de 200 francs sur des fonds dont il avait la disposition. Dans sa reconnaissance, M. Delatude voulait me donner son coffre; mais j'aurais été une personne bien indélicate si j'en eusse accepté même une partie. A vrai dire, ma générosité n'était pas bien méritoire, carje ne fis pas grand cas de la plupart des choses qu'il contenait , l'échelle exceptée.
Cette échelle était véritablement le chef-d'œuvre de la patience humaine. Quand on réfléchit à ce qu'il a fallu de temps pour parfiler d'abord une portion.de bas, de mouchoirs, de draps, de serviettes, d'habits !... et puis ensuite le filer , en faire une corde de la grosseur de mon pouce an moins I... Mais les échelons étaient encore selon moi une plus étonnante besogne. Couper dans des bûches avec un mauvais canif (on ne leur laissait pas de couteau) plus de cent morceaux de bois destinés à supporter le corps!..* H. Delatude m'a raconté que lorsqu'il s'est sauvé du donjon de Yincennes , à sa première évasion, il n'avait pas pu calculer la hauteur juste de l'élévation du donjon , et il se trouva que son échelle était trop courte de près de quinze pieds ; il sauta , et se démit le poignet. Une chose assez bicarré et dont il me donna une assez mauvaise explication, c'est qu'il n'avait pas mis dans sa notice tout ce qui lui était
^ J*ai vu moi-même Tordre de mise en liberté. U contient cette propn expression : d'une longue détention.
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appivé tel qu'il me le racontait par exemple. Cela m'étonna ; il me donna pour raison que le gouvernement , quoique pins indulgent sous Louis XVI que sous Louis XV, ne lui aurait pent-êtro pas accordé sa pension s'il avait témoigné trop de mécontentement. J'avoue que M. Delatude fut jugé par moi aussitôt qu'il m'eut dit cette parole. Comment un bomme qui est demeuré quarante-eUan ans dans les cachots d'un pouvoir arbitraire , et qui accepte une faveur de ce gouvernement avant d'en être vengé , peut- il encore trouver du péril à se plaindre hautement ? En tout M. Delatude me fit une impression qui me fit de la peine, parce qu'elle détruisait une illusion. Je m'étais représenté M. Delatude comme un homme respectable , une victime ayant des ma-' nières capables d'inspirer de la pitié et du respect; il parlait de ses soufirances , mais avec une loquacité effrayante qu'il ne quittait plus une fois qu'il avait commencé. Madame Lemoine nous dit que le premier consul avait voulu voir H. Delatude. Je pensai aussitôt combien il avait du l'ennuyer, lui qui ne pouvait tolérer, même dans ceux qui étaient le plus dans son intimité , non-seulement de longues phrases, mais trop de phrases. Madame Lemoine me demanda d'aller prendre une tasse de café h la crème chez elle. Le vieux libéré me le demanda avec tant d'instance qae je fus obligée de promettre , bien déterminée à ne pas y aller. J'en a^is bien assez.
Il existe en France un homme qui s'est échappé de prison diX'Sept fois , et qui sans doute ne sera jamais repris ' ; d'abord il connaît trop bien toutes les ruses de guerre de ceux qu'il appelle ses ennemis» « Et puis une fois enfermé, qa'est*ce donc qui paierait pour moi ?» me disait-il lorsque
^ Il existait an moins en 1816 dans le département de TTonne, Roprè) deSens. Il s^jippelait Jacques Hardouin. Il nVst pas vtoleup en titre ni en nom , mais , comme la blonde Senantes aurait , si elle avait voala 9 pn passer poar roQsse, ïi«rdoain ponvait d^antant mtenx passer pour voleur qu'il
volait.
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je lui parlais de sa position. Quant à M. Delatude» cette tovi^ chante victime du despotisme , j'ai parlé de son affaire à dei personnes qui le connaissent particulièrement; elles m'ont dit que M. Delatude était un intrigant , qu'il l'avait été dam sa jeunesse, témoin ce qui l'avait fait arrêter» et que depuis sa sortie de prison il ne cessait de chercher à faire àei dupes. Il a voulu voyager en Europe dans l'année même êi sa sortie. Mais le ministère d'alors ne le voulut pas , dans ht crainte qu'il ne publiât les détails de sa captivité avec cett6 exagération qu'il mettait à en parler en France. Je ne prétends en aucune manière excuser l'indigne arbitraire de son arrestation et de sa longue détention , comme le disait M. Lenoir ; mais je dis qu'il est bien moins pitoyable et biéd moins fait pour éveiller des cœurs endormis et des ressentimêns erijgourdis. Après cela, ses quarante-et-un ans de captivité le rendent aussitôt le plus intéressant des hommes. Aussi s'était-il partagé la narration avec madame Lemoine, et gardait- il pour lui tout ce qui perdait k être raconté paif un autre que le héros. J'ai ensuite évité le brave couple le plus qu'il m'a été possible; je savais qu'il n'avait aucun besoin , et il m'ennuyait aussi avec trop de licence : il n^f avait pas moyen d'y résister.
J'éprouvai y dans la même semaine , une surprise d'une autre nature , aussi pour une personne que je n'avais jamais vue , et dont le nom me semblait comme un cri de carnage. Un matin, tandis que nous étions à déjeuner, il se présenta un homme, grand, d'une tournure dont il n'y avait rien à direct d'une expression de visage qui me revenait assez. Junot le salua, mais je m'aperçus que son salut était contraint. Cet homme portait un habit bleu tout uni, un pantalon de drap bleu également uni , pareil pour sa teinte è l'habit, une cravate noire et des bottes à la hussarde, avec unaland d'or qui battait sur la jambe; chapeau rond et tine gcnqe à pomme de commandement. Nou« avions fini de déjeuner, et nous passâmes dans le salon. Ce monsieur
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qui Tenait d'arrîver, et que Junot avait appelé général, inais avec un sourire, se mît à marcher d'un pas ferme et f ésolu , et passant devant moi , il faillit me faire tomber. "Voilà un étrange personnage, me dis-je à moi-même. Junot loi offrit du café; il refusa en disant : « Non, merci, îaon ^néral ; je ne prends jamais la demi- tasse le matin; le pe-^ |k verre je ne dis pas... et si mam^selle veut permettre., •
» — C'est ma femme, dît Junot avec un ton fort sérieux.
jn — Ahl c'est la citoyenne Junot !... »Et le personnage ise mit à: me regarder avec une attention qui me faisait plutôt Irire qu'elle ne me fâchait; il était évident que cet homme, tout en étant malhonnête parce que c'était s«a nature, n'avait p» du tout l'intention de l'être. « Ah I c'est la citoyenne litnot!... diable! mon collègue, vous n'avez pas mal jeté vofraplombsl»
Je demandai tout bas à Junot de me dire le nom de ce fgknèral; car enfin il avait la prétention de l'être, à ce qu'il I paraissait»
4 NoiEi , me répondit Junot, il faut que tu devines ; c'est m nom prodigieusement connu, ainsi tu ne peux prétendre I ignorance de cause. »
Pendant ce temps-là le grand homme causait avec M. de jlaboi^de , le premier aide-de-camp du général Junot depuis I qu'il était commandant de Paris. Quoique l'écorce de de [Laborde ne fût pas aussi rude que celle du général inconnu, [S se trouvait avec lui dans un état beaucoup plus naturel {pour tout. J'avais beau écouter tout ce qu'il disait, j'en- I tendais des mots absurdes et presque toujours risibles, des |solécismes, des mauvais arrangemens de discours; mais i quelque indication de nom , pas du tout.
Il y avait sur la table un instrument inventé et con£ec-
I tionné par Keigner, l'armurier mécanicien ; c'est pour
I essayer les forces humaines. En serrant avec les deux mains
deux bandes de cuir entre lesquelles se trouve une plaque
en cuivre jaune de forme demi-rondé sur laquelle sont gravés des chififres que parcourt une aiguille comme à un cadran solaire, l'aiguille marche à mesure que la pression agit snr les deux bandes de cuir, et le numéro sur lequel cUe s'arrête indique le;degré de force de la personne qui fai^t l'épreuve. Junotprit le dynamomètre, et de ses deux mains pressant les bandes de cuir, il fit marcher l'aiguille si rapidement et d'une telle force qu'elle fut presque frapper l'autre extrémité du dynamomètre; ce qui indiquait une force de poignet peu commune. Le général visitant prit l'instrument, mais au lieu de s'en servir, il le regarda ^ et dit en riant : ^
« Tiens ! ça ressemble h ces outils que j'ai emportés avec moi quand je suis allé là -bas dans l'ouest avec Ronsin et Rossignol. J'avais un aide- de-camp qui était savant, il était mathématicien. N'est-ce pas comme ça que vous nommez ces înstrumens-là ? Eh bien, quand la Convention m'a nommé pour aller commander une des armées républicaines , je ne voulais pas y aller parce que je me connais et que je sais que je ne suis pas fort sur l'article des manœuvres : j'ai refusé ; oui , mais pas de ça ; ce que la Convention voulait, elle le voulait. J'ai été forcé d'aller prendre le commandeipent d!une des colonnes invincibles; Ronsin en commandait une autre , et puis ce pauvre Rossignol avait la troisième , lui. Eh bien , je vous disais donc tout à l'heure que J'avais un aîde-de-camp avec moi qui était un savant- Il a déclaré à la Convention que j'avais besoin, pour faire la, ' campagne, de tous les instrumens dont il donnait la liste; on m'a tout donné. Il y en avait deux petits chariots remplis. J'ai emporté tout cela , moi ; mon aide-de-camp Platière * s'en servait , et puis je les ai vendus. »
Et il riait d'un gros rire. Pour moi je ne riais plus; ce qu'il venait de dire me l'avait fait reconnaître. C'était Santerre ! Santerre, ce brasseur du faubourg Saint-Antoine,
A Nevea de Roland le ministre , dont le nom ét«ic Roland de la Fia* tière.
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qui fut noipmé le ii août 1792 commandant de la garde nationale parisienne» qui eut la garde immédiate de la famille royale au Temple , qui commandait les troupes le 21 janvier lygS; qui futensuitcdauslaYendée comme général commandant un corps avec ces deux misérables qu'il venait de nommer devant moi \ Je savais par des habitans de Sauniur, de Mortagne et d'autres villes voisines» des détails affreux sur tout ce qu'avait fait Santerre dans la Vendée pendant qu'il y était. Santerre , quoique son nom soit connu parce qu'il sp rattache à une grande tragédie politique de notre époque» Santerre compte peu de lignes où ce nom figure dans l'histoire» excepté une où deux pages où les taches de sang qui les maculent empêchent encore de pouvoir bien distinguer les actions auxquelles il n'est pas étranger. J'en connaissais beaucoup » mais j'avoue que j'étais bien loin de m'imaginer que cet homme lui-même prendrait la parole pour me donner de nouvelles lumières sur les horreurs commises dans la Tendée par ce qu'on appelait les colonnes infernales commandées par lui » Ronsin et Rossignol. Santerre ne se fit pas prier pour raconter comme quoi c'est lui qui a écrit au ministère de" la guerre en même temps qu'aux autorités , pour conseiller d'envoyer des chariots remplis de matières combustibles afin d'incendier les * taillis» les genêts» les bruyères» les bois» enfin de détruire les retraites des Vendéens. « C'est toujours une idée terrible à faire tolérer par sa raison » dit Junot quand cet homme fut parti» et cependant il est vrai de dire que c'était peutêtre la seule à suivre par l'humanité même» pour finir en six mois ce qui en a duré quarante. Gela eût été plus humain ^ue de lâcher sur eux » comme des chiens de chasse» les
4 C'était d'abord Rossignol qui commandait en chef ajant ponr lieate* nant le général Canael , celai qui fat compromis » en 1817 » dans an procès
fort indécent qni eut liea entre M. de Se le, le général Canael, M. le
colonel Fabvier , et puis encore une autre personne dont j'ai oublié I9 nom.
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garnisons capkulées deMayence et deYalenciennes» et puis ces colonnes infernales menées par la lie des pins abjects jacobins. »
Je demandai h Junol pourquoi il n'avait pas touIu me nommer Santerre.
« Ma foi 9 parce que je ne me souciais pas de te faire celte belle présentation-là ; il ne me plait guère qu'il Tienne cbez moi, aussi n'y vient-il pas souvent. C'est un honmie amphibie; il n'est ni militaire , ni civil» ni bourgeois, ni ouvrier; il a abandonné son état, et tous les états à la porte desquels il a été frapper n'ont pas voulu de lui. Il n^est guère possible que moi, tout républicain que je suis , j'aille donner ma main au milieu du jardin des Tuileries à Santerre, général révolutionnaire \ Cette épithète veut dire : généraux commandant l'armée révolutionnaire où la guillotine marchait totrjours dressée, comme une pièce de canon mèche allumée. Je n'aime pas ces caractères-là, poursuivit Junot, il y a du sang dans toute cette conduite, et dès lors je m'éloigne. Je suis républicain par goût et par système, mais j'ai horreur du sang et des massacres, des confiscations et de tout cet affreux régime de terreur sous lequel la France a gémi pendant plusieurs années. Santerre est un misérable, il est sous une sorte de surveillance relativement à l'étalmajor delà ville de Paris, auquel il est forcé de se présenter, je crois , tous les quinze jours. Eh bien ! voilà un homme qui, je suis sûr, dit maintenant que je suis fier, hautain, que je n'ai pas fraternisé avec lui; non sans doute, parce que je ne l'estime pas. »
Je demandai* s'il était brave ; plusieurs officiers qm étaient arrivés depuis le départ de Santerre , me répondirent que non ; c'est-à-dîrc que sa réputation était fort doul^use; que dans la Vendée, priécisémeot , il avait
* Jnnot , Lannes , Bessières, plasiears généraux de Napoléon, étaient connoii pour la nié'ine inanière de roir et d*agir*
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commettre des horreurs , piller ^ voler, et passer même au fil de Tépèe, exécution inconnue k l'armée aujourd'hui, ajoutait-on..... Quelles époques!
Un }our,.il lui arriva la même avepture qu'an juge avei;; le pré '. Mais les suites en farpntp^us terrible^. Il s'agissait de la première affaire de Mortogw. On tint conseil; les bleus étaient en petit nombre » et l'attaque pouvait être dangereuse. Kléber, qui était à Taroxée depuis q\;elque$ jours , proposa une manœuvre qu'il crayait devoir réussir, et insista vivement pour la voir adopter : San.terre $'é.tait endormi , il s'éveille au] moment où KJlé))j&r ^$istait 1^ plus fortement pour prendre un chemin détourpé d^nç I^^ bois et surprendre ainsi les Vendéens. Santerre ^appe j^j^ .coup Tio^ent sur la table avec son poing, et $'écri,e :
€ Silence! vous êtes tous» tous, ent^dez-yous^i^?^
aristocrates. On me l'avait bien dit ; nuiis je ne Iç prpya^ pas à €6 point-là. Taisez-vous tous ; et tpi auçsi , i^t-jl à jPéber ' dont la figure de Mars ]y^ frappait ma]gr/6 luji. J^ sois le uiattre ici; je cçmmande au nom de la Clopy^epjjÂPg $ aotre maîtresse à tous. Ëh bien ! jamais je ^p fev^ jp^iç)^ une armée sous mes or4res , an ncxtn de la république, ^^oif un chemin détourné. 9
Lé lendemain , l'armée bleue prit gaimeot la gmJb twAe de Mortagne , parce que les Français , même aUaol è la mort, sont toujours contons, pourvu qu'ils teowreot rennemi ; mais cette fois ils furent abîmés.
Le9 colonnes infernales , conune leurs chefs les nommalral
^ On sait ^ae le joge s'étam endormi , oq fat aax voix pendant son sommeil. Le brait des votes réveilla en sarsant ; alors il s^écria : Qa^on le pende!— Qu'on le pende? mais c'est un pré! — Eh bien, qu'on le faaclie I
^ Après être rentré au service de France, ayant quitté celai de TAutii^aaqael il était aitaché | Kiéber np £^t pas de snit^ chargé de.jp^oneff nos tronpjes à la TÎctoire , comme çénéi^l es cb<ef* Il seryil p^p^int ,<j^elr qae temps comme général dp brigade.
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eux-mêmes , commettaient tous les crimes. Roasin , général en chef de cette armée de cannibales , appelée armée révolutionnaire » se livrait à une fougue qu'il était triste de ne voir se tourner que vers le vol , le brigandage et tout eo qui peut déshonorer l'humanité.
Santerre' écrivait un jour à la commune de Paris :
« Apprenez que j'ai brûlé tous les moulins, àrexception » d*un seul ; et encore , il l'a échappé beUe. J'ai heureuse- » ment appris ayant de mettre le feu qu'il appartenait* à on » patriote. »
Dans un hameau des environs de Savenay , Santerre voit une jeune fille qui lui plaît , il le lui dit , elle lui répond à l'instant qu'elle est Vendéenne , et que non-seulement il est bleu , mais le chef des bleus » et qu'ainsi , entre elle et lui, il y a des obstacles qui ne seront jamais franchis. Cette fille avait des parens , entre autres un vieux grand-père âgé de plus de soixante-quinze ans. Le chef bleu fait de nouveau cerner le village , on recommence dos recherches. Chaque botte de foin , chaque meule fut retournée , et les perquisitions recommencèrent avec une telle ardeur qu'enfin on trouva un jevme chef» M. de Massuire^ et l'un des La Rochejaquelein. Santerre fît brûler le hameau , et partit avec sa troupe. Ronsin emmena les deux chefs, qui s'échappèrent heureusement. Quant à la jeune Vendéenne, Santerre l'emmena de force avec lui , et le vieux grand-père aussi. Le vieillard était attaché à la queue d'un cheval. Il mourut comme hébété, comme en enfance , d'avoir vu sa petite maison brûlée ,' son seigneur prisonnier , son enfant déshonorée » et lui traîné comme une bête de somme qui ne peut plus travailler et qu'on remorque, en attendant qu'on la tue. Pauvre vieillard ! Pauvre France 1
A cette époque de ma vie je comprenais plus rapidement encore qu'à présent. Je jouissais par de doubles facultés, pour ainsi dire, et c'était Napoléon qui nous faisait éprourer ces sensations rapides et inconnues dans leur impression.
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Il ne se paajsait pas de jour alors que je ne le visse > à nooins que. ma mère ne fût très-malade , et précisément alors elle était nûeux. Eh bien I il m'était impossible de ne pas chercher à parler au premier consul de ce que j'avais vu, de ce qui m'avait frappé. 11 aimait aussi lui-même à m'interroger sur ce que j'avais vu. Aussi , la visite de Santerre ne fut I pas] ignorée de lui. «Gomment cela? dit Napoléon; je I >le croyais mort depuis plus de quatre ans. Eh bien ! qu'en » dites-vous? n'est il pas aimable et beau ? Voilà les honnêtes 9 personnes qui voudraient revoir les beaux jours de gS. 9 M. Santerre trouverait charmant de gagner les épaulettes i de lieutenant^^général comme il a gagné celles de général »de brigade, 'en menant à l'échafaud des hommes qui va- »laient mieux que lui. Âvez-vous connu Rossigno^^ » Je no l'avais jamais vu, mais je le connaissais parfaitement au bout d'un quart d'heure, car cette question avait rappelé au premier consul une foule de détaib sur cet homme et sur deux autres qui sont vraiment curieux. Junot acheva de me les donner , non-seulement sur Rossignol , mais sur Ronsia et surtout Charbonnier.
c C'est une des preuves les plus remarquables à opposer »à tout ce que les manifestes ont dit sur nous et contre
• nous , nous observa le premier consul, lorsque quelqu'un 9 vint à parler du général Charbonnier. Cet homme a corn* 9 mandé une armée , celle du Rhin , à une époque où nous •pouvions tout craindre, où la France et où nos frontières 9 étaient ouvertes comme une ville démantelée après un as^ «saut. Eh bien! jamais peut-être aucunes victoires n'ont 9 été plus belles que celles remportées à cette époque, par
• de jeunes soldats sans pain, sans souliers, sans argent , 9 sans habit, et avec un général comme Charbonnier, et
' 9plas loin, comme Rossignol , Ronsin et Santerre. Rossi- 9gnol, qui parlait des Echelles de Savoie, et qui un jour
• au comité de salut public , leur disait fort sérieusement : > Je comprends très-bien que mon infanterie pourra pa6-
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» ser , parce que des hommes peuvent monter à une échelle, » quoique chargés ; maïs ma cavalerie et mon artillerie? » quand mille diables d'enfer s'en mêleraient, ils ne feront »pas monter une échelle à un cheval! »
Une personne bien amusante à entendre sur. le général Charbonnier y c'était M. Dietrich, ce jeune ofRcier spirituel que j'avais rencontré à l'Opéra le jour de la machine infernale. Il avait servi en Hollande , lorsque Vandamme s'y trouva heureusement pour l'armée. Il servait dans son étatmajor. Un matin , on apprend que les Anglais ont débarqué ; M. Dîetrioh est sur-le-champ envoyé au quartier-général du général en chef, et c'était le général Charbonnier. Il le trouve à table , qux>iqu'il fiit à peine neuf heures , et déjà à moitié ivre.
c Mj^it général , d|t-il au général improvisé , les Anglais ont débarqué; il est urgent de donner des ordres, veuilles me les remettre, et je repars à l'instant. »
Le butor d'homme de guerre postiche regarda M. Dietrich avec des yeux déjh un peu troublés, et il lui dit :
« Es-tu bon patriote ?
» — Oui, mon général.
» — Eh bien! mets-toi là, déjeune et envoie -les... au diable. »
M. Dietrich était jeune, il avait alors dix-huit ans, il était . gai et rieur, et certes l'occasion était belle; mais il craignait le général Vandamme, qui aurait été capable de lai faire sauter la tête , s'il avait failli dans quelque partie de son service. U connaissait la gravité de la position , et 9 tandis que le général en chef avalait des douzaines d'huîtres d'Ostende , il lui faisait un discours en trois points pour le déterminer h. donner l'ordre à des régimens de marcher. Enfin il allait se décider à laisser le général en chef pour chercher le chef d'état-major, lorsque Charbonnier, comme tous les ivrognes ayant une idée fixe, le rappela et lui dit :
V Reste là. Je vais te parler. Bois yn coup.
DE Lk DUCHBSSB p'aBBANT^S. |55
9 — ilercî , mon général. Il esjt d,e trop bonn^ l^Qre ; je n*aî encore nî soif ni faim.
» — Comment ! il est de trjop bqnne heiirel JTaî donc tort de boire , moi 1 et de déjeuner ? Eh bien 1 tu n*e3 qu'un blancbec... Bois un coup, je te dis. »
M. pîejrich but à sa santé pour Tainadouer et se tirer dç 'ses pattes ; mais c'était plus facile à vouloir qu'à exécuter.
« Ainsi , dit le général , tu es bon patriote ? ; » — Oui, mon général, très-bon patriote; înais il n'est jpas malheureusement question d'une chose aussi peu im*-- {sortante. C'est un objet bien grave qui m'amëne. Le général Ifandamme m'attend, et il m'attend exposé m feu de l'^nfiemi. » On était convenu d'une heure sans tirer ( on «e batttiit déjà depuis le matin ) afin d'attendre le retour de H. Dietrich. Yandamme était un des hommes les plus bra*- Tes qui fussent au monde, mais emporté , bouillant et ca- ||Mibie de venir tuer le général Charbonnier. Ces réflexiiojns 1 se pressaient en foule dans la tête du jeune officier et le ^occupaient. Il espérait que le général Charbonnier sortirait enfin de table , et <|ue le café le dégriserait peut'^re. Be toute manière , il hâtait de ses vcbux la sortie de table Al général en chef. Tout à coup il entend le canon et une fife fusillade ; il fit un bond de dix pieds en Tair,
f Entendez-vous? entendez-vous? Au nom duciet, moa ^éral, appeler un de vos oiBcii^s, envoyez des ordres. éhl mon Dieu i ah 1 imon Dieu I
>-^ A qui en as-tu? Laisse-mpi tranquille, toi et ta.«« ^oblique. Laisse-moi faire mon déjeuœr comme t^ con^ Heiit à an général en chef.. •
» — Mais , mon général...
j^ r— 4^h 1 cela devient trop fort ; je te ipépète encore çne lois de me laisser tr»:>quillemenit pomp^ les J^^i)#s 46^ «bicr luer mes légumes '.
^ Manière de parler la plas basse f la plas ignoble^ «A assjge pàtùÂ les
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M — Mais , mon général , vous exposez Farmée aux plus grands malheurs. . . '
9 Bhrrr... » Et il se mit à chanter.
« — La division du général Yandamme ne pourra pastenir. à elle seule. Elle sera forcée de quitter le terrain. Où toulez-vous que ses soldats trouvent un asile ' , s'ils doivent fuir?
> — Ah! eux en fuite!... eux!... Oh! que non pas; et, puis d'ailleurs» laisse-les faire , les farceurs connaissent bien les chemins. »
Au même instant on entendit le galop précipité d'un che< val; une minute après » le général Yandamme était dans la chambre, faisant siffler son sabre aux oreilles de Charbonnier.
Il est difficile d'être plus beau que l'était, à cette époque , le général Yandamme ; cette tête régulièrement belle de perfection, de traits, cette belle chevelure bouclée, ces yepx flamboyans aussitôt qu'il était ému ; cette belle tournure, cette main-modèle, tout formait un ensemble complet à opposera celui tant ignoble du général Charbonnier. Yandamme, justement irrité, était là devant la bête brute et abrutie , faisant tourner son sabre autour de sa tête, en lui disant de se recommander à Dieu.
< C'est ta dernière heure , misérable! Comment ! tu peux avoir l'âme assez lâche pour laisser massacrer tes camarades par des ennemis, et par des Anglais encore! Que tout soit réglé à l'instant même; que les troupes marchent.»., ou plutôt reste ici à cuver ton vin ; l'armée n'a pas besoin de toi pour vaincre. »
Et repoussant le Charbonnier qui alla tomber à l'extrémité de la chambre , il sortit avec Dietrich , et tous deux
soldats. Les soas-officiers ne parlent pas ainsi ; même il n'y a que ce qai est tont-ji-fait soldatesque*
^ Le pays n^olfrait aucane retraite.
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s'élançant sur leurs chevaux , îls furent rendus au milieu des coups de fusil 9 au moment où la canonnade s'engageait, y andamme était de la plus brillante valeur , dans une circonstance dont la gravité doublait en raison de la sottise oa de la trahison de Charbonnier. L'incapacité de cet homme pouvait perdre l'armée ; Vandanlme la sauva. Ceci s'est passé avant l'arrivée de Brune en Hollande, à l'époque jd'nne première tentative de descente par les Anglais. Ce fut Vandamme qui sauva ce jour-là les troupes françaises. Lorsqu!il futloin. Charbonnier, qui était resté là où il l'avait jeté , commença peu à peu à se dégriser. Tout à coup le canon est tiré à de si fréquens intervalles qu'il ne doute pas que l'armée entière ne soit aux mains. Au milieu de cettevie crapuleuse , de cette croûte épaisse q^ui lui bouchait tout passage à la moindre conception , il avait cependant conservé un peu de cette bravoure qui l'avait fait remarquer et nommer, pour commander 9 l'un des proconsuls militaires. Il se plongea la tête dans une cuvette d'eau , et s'élançant sur son cheval il courut au feu. Mais le général Vandamme avait tout réparé. Plus tard, lorsque l'ordre vînt enfm nous retrouver , le premier consul rendit à chacun la justice qui lui était due. Charbonnier rentra dans son grade de chef de' bataillon, et fut fait commandant de place. C'était ce même général Charbonnier qui , recevant un jour une dépêche de la Convention et trouvant qu'il lui fallait attendre des ordres ultérieurs , a passé huit jours à chercher le village Ultérieur sur la carte.
Une autre. fols il devait partir d'Anvers pour aller je ne sais où , et il donnait des ordres pour que sur la route on fît telle chose surtout bien exécutée , et il faut remarquer que c'était pour de la cavalerie. Le commissaire des guerres qui recevait les ordres et suivait le doigt de Charbonnier sur la carte , lui demanda où il voyait une route.
« Gomment! dit le général » vous ne voyez pas ce chemin?
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> — ie ne rois rien du tout, mon général,
> -^ Gomment I et il frappa du pied , car il était colère : comment I vous ne voyez pas celte route ? elle est pourtant men assez large , elle est superbe. Je sub sûr qu'elle a plus de cent pieds de large. >
Je le crois bien : c'était TEscaut.
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k. Guirles et les répntations par reflet. — Ant^cédens indispensables. —^ Madame Bonaparte an palais Serbelloni. — Madame Leclerc observatrice. — Les yeax de Bonaparte et la police de la salle da tr6ne. — ^Arrestalion de M. Charles à Milan. — Conversation ayec Pauline Bonaparte. — La compagnie Bodin. -^ Afflictions et consolations réciproques. — Les premiers temps de madame Bonaparte à la Malmaison. ^Madame la générale* — Sœar Rosalieet l'anmônier de l'armée d'Egypte. —Le maître en l'absence da Budtre. — Conseil de divorce de Gohier à madame Bonaparte.— Aetonr de Tannée d'Egypte^ et l'éloignement de M. Charles. — Bonaparte et Doroc sar le bonlevart, et rencontre inopinée, — Amitié de Jadot et de M. Charles. — M. Collot. — Les vrais amis de Janot.
Pabhi les amis qae Janot me présenta il y en avait dont iènom» lorsqu'il le prononçait , attirait davantage mon atèntion. Parmi ceux-là on pense bien que je remarquai surbot M. Charles.
M. Charles, qui n'a pas d'autre nom que celui de C/mrtes, était , à l'époque dont je parle , un jeune homme de fingt-sept à vingt-huit ans. Petit, fort bien fait, ayant tous lés traits bien^ et cependant ayant le malheur, beaucoup Iplas commun qu'on ne le croirait , de ne pas être du monde élégant. Je ne veux pas en cela dire de M. Charles et de ceux qui lui ressemblent une chose peu obligeante ; non certainement : mais je dis ce que je pense, et les femmes qui seront de bonne foi le diront comme moi.
M. Charles est un personnage presque historique; il figurera toujours à côté d'un grand nom; et c'est merveille que de voir comment s'enchaînent les unes aux autres des
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répntatlons Inconnues, s'éclairant du jet d^ane grande la^ mière, d'un reflet; pais, s'illuminant touth-fait à ce grand fanal de gloire , devenir elles-mêmes on flambeau auquel | on demande de Ja clarté. C'est là que Ton peut étudier le i ricochet dans toute sa pureté. * !
Monsieur Charles est né h Romans, d'une famille bourgeoise fort ordinaire. Son frère » qui s'appelait Charles comme lui , parce que, comme je l'ai dit plus haut , c'esl le nom de la famille » était adjudant de place à Marseille , I peu près à l'époque de la guerre d'Italie. Pour lui , il prit parti dans une compagnie de guides à cheval qui fut formée à Besançon , dès les premiers temps de la révolution. Cette compagnie, dirigée plus tard sur l'Italie, devint ensuite le noyau des guides du général Bonaparte. Arrivé à Milan, monsieur Charles, déjà lieutenant , fut attaché comme adjoint à l' adjudant-général Eeclerc; et lorsque celaî-cî, en épousant mademoiselle Pauline Bonaparte, fut nommé général de brigade , monsieur Charles fut aussi promu au grade de capitaine et fait alde-de-camp du général Leclerc.
Madame Bonaparte (Joséphine) arrivait alors à Milan. Elle logeait au pallals Serbelloni et tenait déjà état de souveraine. Monsieur Charles lui fut présenté comme tous 1^ officiers de l'armée ; étant attaché au beau-frère du général Bonaparte , il demandait et obtint plus d'attention que les autres. Le général en chef, sans cesse absent , soit qu'il fût à Milan , soit qu'il fût en tournée, ne voyait alors et n'entendait que ce qui lui arrivait immédiatement sous les yeux et dans les oreilles. Mais sa sœur, madame Leclerc» n'était pas de même. D'abord elle était inoccupée; et comme de tout temps ce fut une personne très-laborieuse, elle voulut à sa manière prendre quelque occupation ; et celle d'observer la conduite d'une belle-sœur qu'elle détestait en était une comme une autre , d'autant plus qu'elle pouvait espérer son salaire sans aUer bien loio. Mais je crois qu'elle s'est
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trompée en cela. Elle ne fut donc pas très-long- temps à jf'apercevolr que monsieur Charles et madame Bonaparte paient fort liés ensemble , et que cette liaison » qui pouvait s'être et qui même bien sûrement n'était pas autre chose ja'une tendre amitié, les occupait beaucoup. Monsieur Charles était charmant alors » comme je viens de le dire tout à l'heure. Il avait de beaux habits de hussard, bien chamarrés l'or, tenus avec beaucoup d'élégance parce qu'il était bigneux comme les Dauphinois , et, comme eux, avait la lolonté d'être bien. Il déjeunait au palais Serbelloni aussilot que Napoléon partait pour quelque ville environnante; «lors c'était un vrai bonheur dans cette relation tout amitaie. Madame Bonaparte lui était attachée avec l'intérêt ^ plus vif. C'était une chose' qui n'était inconnue de per- ^nne à l'armée et dans la ville de Milan. Je crois que les [soorces de Messouh-diah étaient alor^ bien loin des oreilles hde Napoléon ; et cependant il savait déjà ce qu'il a su, prétendent les Mémoires contemporains , deux ans plus tard. Mais nous allons avoir affaire ensemble , les choses fausse* ment rapportées et moi ,* il vaut mieux que cela n'aille pas ^Ins loin.
Le général en chef fut instruit. Par qui ? par ses yeux probablement : ce qui est fort présumable. Car il avait un ïegard investigateur qui faisait la police de la salle du trône aux Tuileries , avec une telle clarté et une telle précision qu'il fallait se mettre dans le coin le plus obscur de la salle si on voulait échapper à son inquisition. Toujours est-il qn'au quartier-général de l'armée d'Italie , le bruit courut tout à coup que le général en chef avait fait arrêter monsieur Charles , et qu'ensuite de cette arrestation il serait fusillé. Ce ne sont pas choses en l'air, ceci, comme par exemple celle de faire parler à Messouh-diah une personne qui n'y était pas : ce que je rapporte est exact. Ensuite je ne réponds pas du sujet de la colère du général Bonaparte contre monFieur Charles, y^î narre; et quand, comme Wer-
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ther, je le renarrerais pour la dixième fois. Je tie pimmii dire que ce que je dis. C'est que monsieur Charles fut aw rêté malgré et même peut-être à cause de madame la gé^ nérale en chef. Ce qui leur fat très-amer îi tous deux , dfl moins je le présume. Madame Leclet c , qui , comme on l^ sait, était la bonté même^ me disait : i
c Enfin 9 imagine-toi , Laurette , que ma belle-sœur à feilli en mourir de chagrin , et que certainement cm rm meurt pas de chagrin de quitter ses amis. Il faut qa'S y al| plus que de T amitié là-dedans. Moi, j'ai consolé mon frèlÉ qui etaitbienmalheureux.il savait tout cela(jeraî vu, moi) j{ quand il est vend à Paris , avant de partir pour TEgypte.^ Pauvre frère 1 » i
Et la bonne pièce plaignait son frère du mal que peut^ être elle-même lui avait causé. C'était une bien drôle d^ personne à étudier , que madame Leclcrc. Au surplus , elkj a été bieil dessinée, bien peinte; mais ce caractère étaÏTi tellement étrange que jamais on n'a pu en former un tableav i bien complet. I
Revenu à Paris , car il fut forcé de quitter l'armée d'Italie, M. Charles se trouva associé à l'entreprise des vivres dW la compagnie Bodin (Louis Bodin) : c'était madame Bona-j parte qui lui avait fait obtenir un intérêt dans cette affaire. Voilà quelle çst l'origine de la fortune qu'il a eue, fortune , qui fut long-temps fort belle , mais qui s'est ensuite dérangée; et non pas un héritage recueilli dans sa famille, comme on l'avait dit d'abord dans Paris. La fortune de sa famille était plus que modeste; ses parens sont de petits bourgeois de Romans. •
Il tenait un bon état de maison ; il allait dans le monde financier, qui à cette époque était le seul qui reçût d'ane manière régulière , lorsque madame Bonaparte revint d'Italie et que son mari partit pour l'Egypte. Alors madame Bonaparte acheta la Malmaison, et s'y établit comme une dame châtelaine l'aurait fait au temps jadis , lorsque son
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Mgnenr et maître partait poar libérer le tombeau da Christ, ilors, cotnme à présent , il y avait toujours un page, un layer, un cousiû , un neveif, un garçon enfin ; eh, rfton lieu! disons-le bien bas, quelquefois même un damp âBBé. Iimande2 au petit Jehan de Sainti^é qui prenait soin de la doutar de la veuve tatidis que le mari s'affligeait à sa manière ims quelque palmier, à ta vue du saint lieu , comme pourrait I dire ce pautre M. Fourès. Enfin de toutes ces coùsola- Ims, ces afflictions, il résultait que personne ne pleurait findant que cela durait, et que ce n'était qu'au réveil que ^ cris et les larmes se mettaient en exercice. Il semble , i pareille occurrence , que les hommes , les femmes aussi » bient comme ces enfàns qui se donnent une tape contre lk« table on bien une porte, ils ne le sentent pas quelquefois fl continuent leurs jeux; mais les mères, qui sont toujours lia aguets pour surveîlïer et crier au loup , arrivent, prenbént Fenfant , et lui font si bien honte de n'avoir pas pleuré, jœ l'autre se met sur l'heure même en fonction de ma-^ lière à i*endre sourds Dieu et ses saints.
Quoi qu'il en fût de tout Cela , comme je Taî déjà dit , feadame Bonaparte était établie à la Malmaison ; elle j paslait une grande partie de sa vie. Une amie de ma mère, dont ibsalié élevait la fille et qui habitait Ruelle alors, un peu au îlessoris de mademoiselle Julien, nous racontait qu'eÙë voyait madame la générale , comme on Fappelait dans le village , se proindener fort tard dans le jardin, a On la voit de la. fonte, nous disait Rosalie, qui cependant ne passait |a-fim dix heures hors de son lit ; et le soir au^clair de lune , \(iht{xié avec sa robe blanche et son voile elle s'appuie sur le bras de son fils qui est en habit noir ou bleu ^ cela fait un etifet presque fantastique : on dirait que ce sont deux. ombrjBS. Pauvre femme! elle pense peut-être alors à son premier mari, que les bourreaux de la révolution ont taél, elle pense aussi à celui que Dieu lui a rendu, et qu'un boulet de canoû peut lui emporter en un instant. Comment fait-il
l64 IfÉllOIBES
là- bas pour entendre la messe au milieu de tous ces Tarc|^ mademoiselle Laure? me demandait la sainte fille. — Mai^ je suppose, lui disais-je, qu'il a un aumônier. » Et ^ es vérité, dans ce temps-là je le croyais. * j
Maclame Bonaparte passait donc une grande partie de soi temps à la Malmaison ; quelquefois elle venait à Paris chci| Barras, chez madame Tallien , chez Gohier dont elle aimaîj beaucoup la femme ; ensuite elle voyait aussi ses beauxH frères et sa belle-mère , mais peu : elle ne les aimait pas^ comme on sait. Au surplus, ce n'est pas. eux qui ont cooh meocé la guerre. A l'époque du départ pour l'Egypte, ma dame Bonaparte était en mesure d'hostilité vis-à-vis dà Joseph , le plus doux , le meilleur des hommes ; elle ét^j aussi en attitude de guerre avec madame Bonaparte la mèri et madaine Lucien , ange de bonté et de perfection. J'ignon la cause de l'aigreur qui s'était élevée entre elles; mak j'ai assez connu madame Laetitia et madame Christine poiu|j répondre d'elles.
La Malmaison , à l'époque dont je parle, était unemaisod de campagne jolie, agréable à cause de ses environs» mais/ comme habitation , lout-à-fait incommode , et de plus îoijL malsaine. Madame Bonaparte avait fait cette acquisition , i^ ce que m'a dît Brunetière qui s'était trouvé mêlé dans celtftj affaire , comme un enfant qui achète une poupée qui kiil plaît, sans savoir si elle s'en amusera long-temps. Le paroi n'était pas grand : c'était un joli jardin anglais , et le château tombait de tous les côtés. Le parc était fermé par un mur qui se prolongeait sur la route de Saint-Germain , excepté au commencement, le long de la pelouse devant le châteaa. n y avait là un saut-de-loup , en haut duquel était une petite rampe en fer qui permettait de s'appuyer pour regarder sur la route ; mais aussi on pouvait facilement voir de la route dans le parc. Alors la grande plantation de tulipiers et de platanes qui entoure et le château et tous lesbâtimcns dépendons n'existait pas , ainsi ^uç les propriétés de mad^*
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loiselle Julien et de M*^*. La Malmaison était donc une ^lie maison de plaisance , et voilh tout.
M. Charles Fhabitait tout-à-fait en maître : les amis ont es privilèges. Je sais que Gohier, qui était un songe-creux joand il venait à parler du 1 8 brumaire , mais qui ensuite tait un honnête homme et un homme de grand sens » avait h*tement engagé Joséphine à prendre un parti.
«Divorcez y lui avait-il dit lorsque tout en larmes elle & refusait au conseil qu'il lui donnait de rompre une liaison bi la compromettait par ses apparences ; divorcez. Vous ic dites que vous n'avez que de l'amitié l'un pour l'autre , L Charles et vpus : mais si cette amitié est tellement exclupre qu'eUe vous fasse violer les convenances du monde , je bus dirai , comme s'il y avait de l'amour : Divorcez ; parce joe l'amitié » aussi abnégative des autres sentimens » vous pendra lieu de tout. Croyez que vous éprouverez du chagrin b tout ceci. >
Gohier avait raison; il voyait en homme sage, et Josépine n'y voyait pas du tout.
Lorsque après le retour d'Egypte Bonaparte fut au moluent d'effectuer lui-même ce que Gohier conseillait quelloesmois plus tôt défaire avec prudence et sans éclat, ^séphine cria , pleura et se désespéra. Elle ne voulait pas iliTorcer quand Bonaparte était loin , et elle le voulut encore bien moins lorsque cette belle gloire resplendissante etlumi-- Deuse éclairait l'Europe de ses rayons; mais il y eut une condition : l'éloignement de M. Charles et la promesse fa'elle ne le reverrait jamais.
Napoléon détestait M. Charles. Jamais il n'en parlait et jamais on n'en parlait devant lui. Mais je sais des traits relatifs à cette partie de sa vie qui m'ont même surprise à cm point extrême; car je ne le croyais pas susceptible de s'affecter ainsi.
Un malin il était sorti avec Duroô pour aller voir les travaux du pont d'Austerlit^ V>'^^ construisait dans ce
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temps-là; U donnait le liras à Daroc. Tout à coiqp un ca* j briolet qui allait fort rapidement passe snr }e booleTart. Ikj étaient alors devant la maison de M. Destillières. Duroc sent l'emperenr loi presser le bras et s'appuyer sur lui de to le poids de son corps; il était fort pâle. Duroc s'écria » mai l'empereur le fit taire : « Ce n'est rien : tais-toi ! i lui dît-il< M. Charles Tenait de passer dans son cabriolet. Napoléçar ne l'avait pas vu d'aussi près depuis l'Italie » et l'imprcssionf^ fut vive au point de le faire trouver mal. Quel était le sea-J timent qui l'agitait ? était-ce encore de l'amour pour José-*' ' phine? Non; il ne l'aimait plus, il était alors amoareai d'une femme charmante , la seule qu'il ail aimée. Ce ne pouvait être un mouvement de cet amour-propre d'homm« qui fait souffrir, même sans amour, de l'abandon d'unef femme» puisque personne ne le voyait en présenee M son ennemi. J'ai mis ce mot, et je ne l'ôte pas. Oui, Napoléon regardait cet homme comme son ennemi. Il le haïssait.
Junot avait été fort lié en Italie avec M. Charles. Cettft liaison s'était formée sous les auspices d'un attrait prononcé et réciproque. Je dis les auspices , parce que je crois ctk attrait mutuel encore plus nécessaire, peut-être, dans Fa* ' mitié que dans l'amour, Junot aimait M. Charles comme un frère , et celui-ci le lui rendait avec vérité et abandon. Lorsqu'il me fut présenté , Junot me dit : < C'est un ami comme Yan-Berchem : sois bonne pour eux. Il y a une grande différence entre ces hommes-là et une foule d'autres que j'appelle mes amis. Collot, voilà encore un véritable bon ami. Je te dis cela pour ta gouverne avec eux. » Jono^ n'avait pas besoin de merecoipmander cette attention. Mon œil avait, dès les premiers jours, su distinguer le regard d'affection ou d'indifférence avec lequel on répondait aa sien. Je ne me suis jamais trompée; et lorsque, plus tard, de- fausses amitiés sont venues le blesser de leur§ douloureux mécomptes, je ne lui ai pas répété cette inutile parole ;
c Je te Tarais bien dit I » mais du moins n'ai-je pas été étonnée.
Dans ses amîs militaires ta même observation avait guidé mon esprit. J'ai été plus justement clairvoyante que lui; il s'est abusé souvent » et son amitié a été accordée à qui la trahissait , tandis qu'it la dteiak h de véritables amis. Que 'de peine il m'a fait long- temps avecDuroc! mais enfin il était revenu à la raison. Duroc était le meilleur des amis.
Pour en revenir à M. Charles , j'ai dit , je crois , qu'il était petit 9 mais bien fait. Sa peau était fort brune, ses ebeveux d'un noir de jais , ses dents el ses yeux passables , ,,6t ses mains et ses pieds fort petits et comme ilfaut. Il avait
peut-être pas choij^ir le sien. Il ! s'exprimait, par exemple, toujours en calembours; il faisait le polichinelle en parlant ; il était ce qu'on appelle un 4ràk 4e garçon , il faisait rire. Je ne blâme pqt» cç genre 4'esprit , je dis seulement que je ne le voudrais f^s a^voir. . H. Cbarles acheta dan$ l'année ]8o3 ou i8<^ la te^re 4^ Gasai|.ll y passait une partie de l'année. Il voulut sérier ' «ae fille naturelle qu'il avait, en 1822; vom il se trouva fie ses affaires étaient dans un tel dérangement q«i'il ne yot faire ce qu'il avait résolu. Il en eut xm grand cljiagrin , ^ caiir il est bon père , boa ami , et son cœur est parlait. Qsan ; fut vendu , et M. Charles est aujourd'hui retiré k Romans, sa patrie y où il vit modestement retiré et tranquilk^.
Ae l'esprit, mais un genre d'esprit qui n'aurait pe j convenu à tout le monde , si l'on avait pu choi^ii
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Les détractears de Napoléon. — Sœar Rosalie et l'Antechrisr. — Les hommfs sapëriears f appréciateurs de Bouaparte. — Bearnonville , et mot de Kléher sor le général Bonaparte. — Lettres de Kléber. — Les yeax de Bonaparte toarnés vers rOrient. — Projets d*an grand homme. — Désir de conserver l'Egypte. — Explication da retoar d^Egypte de Bonaparte. — L*arméede Droses. ~- Les saccessears de Kléber. — Le général Meooa — Janot, Lanasse et les saites d'an daçl. — Inimitié de Bonaparte envers Tallien.
J'ai déjà dit» au commencpmeût de ces Mémoires , qaé je n'étais ni' accusatrice ni séide. Je raconte , comme je les ai vus , tous les événeméns , les faits , les incidens dont j'ai été témoin pendant trente ans de ma vie. Dans le nombre, il y en a qui viennent heurter , je le sais , l'opinion ou plutôt la jactance de quelques individus. J'en suis fâchée; mais l'on pense bien que la marche que je me suis tracée n'en souffrira ni dans sa direction ni dans le mouvement d'im^ pulsion donné au moment du départ. Seulement , il m'arrivera d'être vraiment révoltée à la vue de choses plm ridicules cependant encore que directement offensantes. Mais le moyen de garder de la mesure en écoutant, en lisant d'absurdes paroles-, en entendant japper, miauler, croasser, coasser après la mémoire d'un homme dont la hauteur est telle qu'elle donne le torticolis h ces pygmëes lorsqu'ils le regardent pour en voir le sommet. Et voilà pourquoi ils la veulent diminuer, amoindrir. jQue Napoléon ne soit pas aimé , je conçois que beaucoup de raisons peuvent être données à Tappui de cette opinion , ou plutôt de
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ce sentiment pour parler plus juste ; car îl ne faut pas confondre Fun avec l'autre. Ainsi donc, qu'il soit appelé l'Attila du siècle , le dévastateur du monde , ou bien même encore X Antéchrist , comme le disait ma pauvre sœur Rosalie , tout cela peut trouver sa justification dans plusieurs parties dé sa vie. Mais que des êtres parfaitement inconnus » dont les noms sont encore dans la nuit des temps pour la patrie , mettant la tête à la fenêtre de leur obscurité , s'écrient de là : « Bonaparte ! qu'a-t-il donc fait ? le malheur de la France, voilà tout! Mais ensuite qu'offre-t-il de si extraordinaire? » Pauvres gens ! il faut une autre aune que celle de vos paroles sans idées pour mesurer un tel homme. Vous ne le comprenez pas; laissez-le dans sa gloire, et demeurez dans votre nullité. Chacun chez soi. Cette gloire vous fatigue-telle ? n'allez pas la chercher. Mais c'est qu'elle vous entoure, vous presse de toutes parts; elle jaillit en mille étincelles de ces masses de nos décombres que vous fouillez tous les jours pour y prendre des matériaux dont vous Youlez vous servir pour édifier une maison neuve. Vous la rencontrez partout , cette gloire , et Napoléon tient toujours à la France. A Lyon , les broderies et les soieries; h Rouen, les cotonnades et les fiUtures ; à Douai , la fonderie de canons ; h Bruxelles , les dentelles et les points; à Saint-Etienne , les manufactures de fusils ; à Lille , les dentelles , commerce mort depuis quinze ans ; à Valenciennes , les toiles et les batistes; à Angoulême, encore la fonderie de canons; à 1 Saint-Quentin , les batistes et les organdis ; à Grenoble , les ! ganteries et les soieries , et à Paris l'immense commerce qui s'étend sur une si grande foule d'objets.
Une particularité qui ne m'étonne pas, mais que je prie de remarquer , c'est que tous les beaux talens de l'époque sont éloignés non- seulement de penser , mais de mal parler de Napoléon. Ils ont senti le ridicule de la position de Thomme qui ne le comprendrait pas. Voyez Chateaubriand, Lamartine, Victor Hugo, Casimir Delavîgno, l'abbé de La
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Meimais ; ces hommes-là ont jugé 1q colojsse; Us (ml Ta et blâmé ses fautes , mais reconnu ses qualités. Leur forte prunelle a fixé V astre lumineux » et leur langue vraimeat savante , mais yéridique , n'a pas épargné la critique parce qu'elle avait été juste dans l'approbation. La médyUk^rité seule l'a méconnu. Et à propos, de* cela )e vais citer le mot un peu cynique d'un homme qui passait ponr ne pas l'aimer^ mais qui Vadmirait profondément; un homme dont le beau talent avait compris le grand homme. On me pardonnera la liberté du propos que )e vais rapporter; il est ici j à sa place comme renseignement historique , parce qu'il donne une certaine clarté à diverses parties du caractère de celui qui l'a tenu.
Kléber était à l'armée du Rhin '. Bonaparte^ alors général en chef de Tarmée d'Italie , faisait de Touvrage pour la postérité et en même temps pour la tranquillité de la France. Les généraux commandant en chef les autres armées étaient jaloux de cette jeune tête si habilement utile à sa patrie , et toutes les fois qu'il y avait un dîner ou bien une réunion rassemblant une vingtaine d'ofiiciers-généraux, il s'élevait pi^sque toujours des discussions relativement aux opérations militaires du jeune général Kléber > qui à cette époque ne le connaissait pas encore et par conséqueat n'était pas en discordance avec lui , comme il l'était » da reste» toujours avec les généraux qui le commandaient, Kléber rendait alors pleinement justice i ses talens militaires et politiques ; car il pouvait juger les deux hommes» et toutes les fois que Bonaparte était attaqué» c'était Kléb^ qui prenait sa défense , comme plus tard il a failli pipendre parti contre lui , et cela parce qu'il était sous les ordjres de Bonaparte. Un jour, h un diner où se trouvaient trente efiiciers-généraux» la conversation s'engagea d'une manière
^ Oa à l'armée de Sambre-et-Mease. Je ne me rappelle plus précisément laquelle; mais il importe pea pour le fait en lai-méme, tjpi 60t de toute
exactiUlde»
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assez vive relaiiTemenl aux opérations de la eampagne dltalie. Bonaparte, après un mouroment sur la Loml)ardie^ s'était retiré yers le Piémont. Cette manœuvre avait été comprise par' le talent de Kléber, et lui seul demeurait silencieux au milieu d'un concert de réflexions fort peu charitables sur« ce jeune général, disaient les mis, qui, après avoir annoncé qu'il allait conquérir l'Italie comme un autre Ânnibal , va comme lui s'endormir à Gapoue.
» — Ah! ahî dicait un autre, ce fameux capitaine, qui n'était que lieutenant lorsque j'étais général , le voilà enfin sur le Pô , comme ceux qui ont été avant lui en Italie i Nous verrons , nous verrons comment il s'en tirera ! » Et le nouveau frondeur se frottait les mains avec joie, comme si Bonaparte eût été Chinois, comme si l'armée qu'il commandait n'eût pas été composée de Français.
Ce général était Beurnonville. En entendant le propos qu'il venait de tenir , Kléber se retourne vers lui, et le toisant de la hauteur du demi-pied qui lui restait encore malgré la grande taille de Beurnonville , il lui dit avec une expression incomparable :
« S'il est sur le Pô , ce, petit sacrîpant-là , ce n'est pas un pèlerin comme toi , entends-tu ? qu'il ira chercher pour relever ses culottes. »
J*aî mis la phrase textuellement pour lai conserver sa couleur. Il me'semble qu'elle est caractéristique,, et que rien ne peint mieux cette sorte de fluctuation dans sa manière de juger et d'apprécier Bonaparte. Kléber le défendait contre la médiocrité qui l'attaquait, avec toute la force et la noblesse qu^une concurrence de talent et de courage lui donnait avec Napoléon. Je possède plus de quatre-vingts lettres originales de Kléber. J'en ferai connaître quelques unes , et je me propose même d'en donner un fac-similé dans l'un de ces volumes. Ces lettres sont rcmarc^uables par leur concision , leur clarté , et surtout le talent admirable que montre cet homme dans le temps même où T An-
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gleterre le jugeait perdu et sans ressonrces. Junot avait contre lui cette sorte d'inimitié qu'il ressentait pour un homme qu'il savait ne pas aimer Napoléon ; mais il l'appréciait tout ce qu'il valait. Dans l'expédition de Syrie il fut toujours sous les ordres de Kléber , et fut à même de voir se déployer son mâle et beau caractère. C'est alors en grande partie qu'eut lieu la correspondance que )e possède. Ces lettres sont précieuses comme matériaux même pour servir à l'histoire d'Egypte. Ces docui||ens-là seraient autrement bons que ceux pris, comme on peut prendre des choses de ce genre , dans les bureaux de la guerre, d'après une autorisation de tel général qui ensuite met son nom en tête du livre.
Nous avons vu un temps où il était de mode de contrôler Napoléon, non pas seulement dans ses fautes, mais dans les années glorieuses de sa vie. On a dit que sa fuite (CEgypte était une action indigne. On aurait vraiment belle à répondre à de pareilles sottises , car cela donne de la colère à devenir canard , comme disait M. de Torcy. Mais il vaut beaucoup mieux renoncer à une petite vengeance pour en avoir une pleine et entière. Il faut , la raison h la main , prouver ce qui aurait dû venir tout naturellement aux yeux de l'esprit de ces gens qui attaquent une réputation , par cela seul qu*elle est haute et brillante. Mais les rats ne peuvent ronger ni l'airain ni le marbre.
Depuis que j'ai eu l'âge de raison et que j'ai pu comprendre Bonaparte; depuis le jour où mçs jeunes oreilles entendaient tous ses plans, ses projets, j'ai toujours vu et compris que son vœu le plus ardent était d'opérer une révolution, de faire un grand mouvement dans TOrient. Lorsque plus tard l'expédition d'Egypte fut résolue, elle le fut par lui. Croit-on par hasard que c'est le Directoire qui eut cette glorieuse idée d'aller porter le drapeau tricolore sur les Pyramides? c'est Bonaparte '. Les idées de l'O-
C'est-à-dire qa il en eat la glorîense et grande conception. Le Direc*
D£ LA DUâHBâSÈ d'aBRANTÈS. lyS
rient Tobsédaient; il parlait quelquefois pendant trois hettres sur ce sujet , et disait bien souvent des folies impayables avec un sérieux dont on ne peut se faire idée; mais plus sonrent aussi il jaillissait de ce volcan des flots d'étincelles qui précédaient la lave qu'il devait un jour répandre. Il parlait de l'Orient bien souvent encore avec* notre ami le contre-amiral Magon ;' il le questionnait sur l'Inde ; il lui faisait des questions auxquelles l'autre, conteur comme un Scheherazade mâle, ne demandait pas mieux que de répondre. Napoléon écoutait avec avidité. Il regardait le contre-amiral, et semblait arracher ses paroles. Dans de certains momens il s'écriait :
t C'est cela! c'est dans l'Inde qu'il faut attaquer la > puissance anglaise! Voilà où il faut la frapper. La Russie »De veut pas 'nous liver passage pour que nous allions en » Perse: eh bien! il y faut aller par une autre route; je la > connais, et je la prendrai , moi. »
Dans l'origine, c'était en Turquie qu'il voulait aller; puis il eut des idées bien autrement arrêtées et embrassant un plan véritable. Lorsque l'expédition d'Egypte fut résolue. Napoléon dit à Junot et à quelques autres de ses intimes officiers :
« Je vais réparer, si je puis, les malheurs de nos colo- » nies ravagées ou perdues; l'Egypte serait une magnifique » compensation. Voilà quel doit être le but de celte expédî- »tion : acquérir ce beau pays à la France. »
Et voilà quelle fut aussi son idée dominante pendant la traversée , à son arrivée et pendant son séjour. Combien il souffrit lorsqu'il vit sa flotte brûlée, et tous les moyens de sûreté intérieure attaqués par cette perte! Comme je suis maintenant à l'époque du retour de l'armée d'Egypte ,
toirc, qui Yoalâit se défaire de lui, comme de Hoche lorsqujl' l'envoya en Irlande , accorda tout à Napoléoni nvec la pensée intime qoHl ne seviendrait )^f de ces rivages empoispiinés.
fait* Le général Bonaparte ne reçut aucune nouTelle à Tépoque citée ,* les dernières qui lui parvinrent étaient de Gènes » envoyées par le consul de France près la république ligurienne. Il y avait plus de dix mois qu'elles avaient été expédiées. Sa détermination fut donc instantanée aussitôt qu'il eut des nouvelles par les Anglais». La seule chose qu'on puisse lui reprocher , c'est d'avoir emmené avec lui trois hommes qui étaient plus forts que des milliers de soldats , Lannes , Murât et Marmont , et l'on peut aussi dire Berthierw Son nom avait une grande influence sur le moral de la troupe. Mais ensuite Kléber , Desaix» Reynier » Rampon» Priant 9 Davoust» Lanusse, Damas » Dugua, Menou» une foule de généraux distingués, demeuraient encore, et demeuraient avec une entière connaissance du pays, et pouvaient conséquemment conduire avec habileté l'armée qui restait.
L'ardente passion du général Bonaparte pour conserver rËgypte est tellement connue de tous ceux qui l'ont approché, qu'en vérité je ne conçois pas comment il a pu s<i trouver un esprit asseztrochupour ne pas voir, au contraire, dans cette action de retour enEurope^ un élan pour la conservation de cette colonie dont il faisait dans ses rêyes un lieu central d'où partiraient incessamment ides traits envoyés aux Anglais. Ses projets pour se réunir à une armée de Druses vers le mont Liban ; ses projets également dirigés vers cette partie de l'Egypte habitée par des tribus faciles Il diriger , et qu'il aurait jointes à ses Druses qui devaient ' être au nombre de trente mille, et avec lesquels il aurait tenté probablement de pénétrer en Perse*, n'est-ce rien?
^ Il y avait des modèles de masques aa ministère de la gaerre qai fdrent faits, dit-on, en 18 la. Ils étaient destinés, selon ane version, à préserver les soldats d^au froid trop rigonreuz. D*ane autre part on disait que l'em* pereor avait fait fiiire ces masques pour saaver an contraire la figare da so!dat» et surtout les yeux, des sables très*fins qui remplissent les déserts situées entre la Russie et la Perse dans laquelle IVmperear avait le projet
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Un jour 9 parlant de l'Egypte et de ses Druses, il ajouta ce mot y qai alors poavait être simple , mais qui ensuite parut extraordinaire ; je le lui ai rappelé en riant trois jours a?ant le couronnement.
c II est fâcheux» disait-il , que je n'aie pas pu joindre mes » Druses. J'ai mainjoé ma fortune! »
Je yais faire juger de l'importance qu'il mettait à conser- Ter l'Egypte. Un jour , c'était peu de temps après larrivéo du général Vial, envoyé par le général Abdalla Menon; le premier consul étant dans son cabinet avec Berlhier , Janoit et Sourrienne » qui étaient occupés à décacheter les nombreux paquets vinaigrés apportés par le général Vial, le premier consul parla de l'intention où il était de changer ]p général en chef de l'armée d'Orient. Il paria de Menou ',
d'aller après avoir fait sa paix avec Alexandre sor la Newa • comoie il Ta rail dqà £iite snr le Niémen.
^ Toici nne courte notice sar le général Menon .
On sait qu'à Tépoqne de la révolntiou il était depnis long - temps an^ jierTice. 11 avait été dans l'Inde , an Bengale ^ et avait rapporté de ses voyages an goât de conter et d'inventer fort amnsant d'aillenrs , mais sor lequel on ne pouvait faire aucun fonds. Un rapprochement bizarre , c^est que ce même général Menou , le marquis de Menon , qui s'est fait '1 urc en 1801, présidait l'Assemblée constituante le 19 juin 1790 , jonr de la présentation d'une fimle d'individus se disant Arabes, Chaldéens, Syriens , Américains, Polonais , Prnsslens , etc. , etc. ; il répondit très-gravement an discours des Ara- Jbcs : « Messieurs ^ cest l'Arabie qui a donné les premières levons de philo' Sophie à l'Europe, Aujourd'hui e^est la France qui se charge d^ acquitter sa deue en vous donnant des leçons de liberté! » Commandant les tronpes ré* pablicaines , il est défait à Saumur par les Vendéens que commandent La Hochejaqneiein et Lescnre. Au i3 vendémiaire^ il commandait dans Paris , nais il donna sa démission. D'nne humeur aventureuse , bien qn'il ne fut plus jeune, aussitôt qu'il entendit parler de l'expédition d'Egypte, il voulut en être, et en effet il en fit partie. Lors de l'assassinat de Kléber, après la bataille d'Héliopolis , le commandement loi échut comme au plus âgé. Son adminisiration fut hubile pendant qu'il fut à la tête de Farmée, Il était fort spirituel et tout-à-fait homme du monde comme il/uut. Mais il rappelait en cela les gcnérnus de madame de Pompadonr et de m'ulame Dubarry , qui faisaienl le charme d'un souper et la honte d'une armée. Abercrombic à la III. 1 2
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vanta soq amabilité dans un salon , son agréable maDÎère de conter; «mais, ajouta-t-il, ccU est nul à la tête Sim » armée ; et Rléber , avec son propos cynique et sa gro»- » sière enveloppe , convenait bien autrement h l'armëe d'É- 8 gypte dans la position, où elle se trouve. » Le premier coosnl parla des généraux qui étaient en Egypte; et lorsque Berthier nommait quelques uns de ceux qui avaient senti la poudre des Pyramides ou d'Aboukir, le premier consul hochait de la tête ; enfin il reprit la conversation après m très - long silence» et comme s'il eût causé avec loimême : ,
:!tr« Keîgnier?... Damas?... Priant?... non , pas de lui. vBelIiard?... c'est un enfant... mais un brave enfant. » vieux Leclerc?... non... Eh bienl c'est encore Abdall » Joseph Menou qui nous convient le mieux là-bas, Berthi
» seulement il lui faut un chef d'état-major habile , » plutôt un commandant en second , et nous avoQ$ ■ » choisir. »
En entendant ce mot du premier consul» Jnnot pardi frappé d'une idée qu'il lui suggéra.
< Mon général, lui dit-il» vous savez ce que vous avex I faire; mais» quant à moi» je sais bien qui je nommerai pour la place que vous désignez. »
Le premier consul le regarda d'une manière intetro gative, t
« Le général Lanusse. »
tête de dix-hah mille Anglais débarque sar cette même plage d*Ab<ralùr. Il perd la bataille de Canope et l'Egypte avec elle. De retoar en Earopei ■ n^'a pas même la consolation d'avoir fait la capitulation da Caire ; c'est le général Relliard. Menoo » enfermé dans Alexandrie , ne communique même pas avec le reste de son armée. La capitulation définitive est enfin signet par lui. De retour en Europe, il est bien accueilli par Napoléon, qni ^ nomme administrateur général du Piémont. Je raconterai en son 1ic<i une bistoîre relative â son départ de Paris pour l'Italie » histoire qai fOiA bien Thomme.
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-*- « Oh ! oh ! tu n'es pas rancuneux i. »
— « Et pourquoi le serais-je , mon général ? Je me sui» kattu avec Lanusse pour une sotte querelle de jeu, qui n'était qu'an prétexte , au reste. Je croyais qu'il ne vous était ^as attaché , qu'il partageait les sentimens du général Daiias...«>
— c Oh! pour celui-là, il ne m'aime pas !... Eh bien I jci isuis tenté de le nommer.»
i — « < Le général Damas , mon général ?^ »
' — « Oui. Lanusse a du talent et de la bravoure ; mais ^Damas a également l'un et l'autre, et comme ofBcjer-géné- /irai, il a bien une autre tenue que Lanusse. Et puis Lanusse |i a des idées démagogiques en diable. Il est lié , ainsi qua iison frère, avec un homme tellement immoral qu'il cornr»promet même les gens qu'il voit comnCie connaissance i f>)age quel effet produit M. Tallien venant appuyer quel- K qu'un comme ami. Je n'aime pas Tallien. Je n'aime pas il cet homme, il est méchant et corrupteur... Les deux La- Hunusse sont joueurs, et c'est lui qui les a formés. Mais 'iDamas'' , c'est un Aristide, cet homme-là. •
L i. Jamais il ne disait antrement.
f ^ Cétait VV>ai ; le général Damas était an de ces hommes rares et rertneox t{at la nature ne prodoic pas souvent, n est mort 11 y a seulement deux ,oa i tréis ans , me des Saints-Pères , fianbonrg Saint-Germain , au milieu de sa vombrease Camille. Sesobsèqaes forent ceUes d'an homme presque indigent, •emproutant leur solennité d'une foule de généraux ses anciens frères d'armes, qai vinrent loi rendre les derniers devoirs. Ce fut le général Edouard Collïerf, ni avait été son aide-de-camp en Egypte , qui prononça son oraison fulèbre, dans laquelle il professa hautement son attachement à aoa anoîen éiiéral.
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Ambassade de Lncîen à Madrid. — 'Ordres de Bonaparte rebtiyement i rçigypte. «'— Mission de mon beau'frère. — Lettre de Lucioi an généni Menon. — La plas intéressante de nos colonies. — Le pins ildèle aoii de la répabliqne. --'Reddition de l'Egypte et mission tardive. — Mon beaufrère k Malte. — La Sicile. — ^'aples et M. Alquier. — Madame LagreuN' Désirabode. — Cmanlés napolitaines. — ^La sœor de la reine des Françaisi -—Mesdames de France an palais de Caserte. — M. Goqbaud» peioUt romain} les princesses, et la cravate tricolore» — Le peintre da cabioet de l'empereur et da roi de Rome. — Tableau remarquable.
\ Vers cette même époque^ mon beau-frère» M. de Geoi^, qui avait ^^uivi Lucien en Espagne , fat chargé » par Im» d'une missiçn près le général Menou; elle va jeter un nou^' Teau jour sur les intentions de Bonaparte relativement à VEgypte.
Lucien » comme je l'ai déjà dit plas haut , partit pour Madrid dans le mois de novembre de Tan ix. M. Félix Desportes» M. Arnault, M. Félix Bacciochi, beau-frère de Lucien , mari de madame Elisa, étaient partis en avance par la route d'Amiens *. Bacciochi passait pour l'ambassadeur ; il y avait en outre deux peintres que Lucien emflienait avec lui pour prendre des vues.
On envoya un courrier aux voyageurs da Nord , et ik
< Si j'ai dit plushaat qae M. Alexandre de Laboidc partit avec Lucien, Je me suis tronipûi'; il partit «près. II en est de même de M. Chatillon, peintre am:ili'ur lièadistjngncj il ne s'attacha à Lucien qu*aa retour d'£s* pagne*
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f oiirnèrent vers le Midi: L'ambassade se réaait à Bordeaux, et continua sa route vers Madrid.
^ Lorsque les premières exigences données II sa mission furent accomplies, Lucien s'occupa d'exécuter les ordres de son frère relativement à l'Egypte. M. Clément, adjudant supérieur de la garde consulaire, fut choisi par Lucien pouf porter des dépêches au général Menou. Il le fît embarquer . à Barcelonne. Le secret fut probablement mal gardé, lo ^moment du départ connu ; il fut pris par les Anglais , ainsi que ses dépêches écrites ; et celles qu'il portait verbalement dans ses instructions secrètes furent perdues puisqu'il n'arîriva pas.
Lucien connaissait le dévouement de mon beau-frère à sa personne , et tout ce qu'il pouvait attendre de lui. Il savait en outre que M. de GeoufTre, avec son esprit, son expérience, sa connaissance du monde et des affaires , parviendrait encore à faire arriver ses dépêches s'il était pris par les Anglais, qni étaient à l'entrée de chaque port comme des Tequins. la gueule ouverte, pour avaler jusqu'au moindre [aviso.
■ Mon beau-frère reçut donc de Lucien Bonaparte , alors ambassadeur de France en Espagne, non-seulement des lettres importantes , mais des instructions secrètes qui lui donnèrent la preuve , comme il me l'a assuré depuis , de la Jiaute importance que mettait le premier consul à conserver celte admirable colonie.
' Mais une pièce que je suis assez heureuse de posséder , c'est une lettre écrite par cette même occasion au général Menou par Lucien Bonaparte. C'est la lettre de créance * qa'il donna h M. de GeouJTre : mon beau -frère a l'original^ qu'il m'a laissé copier. Voici cette lettre; je la transcris tout
* Lucirn ne changea jamais les formales de ses lettres pendant qa'il fat aa ministère et à son ambassade, «jooiqae déjà beaucoup de ministres Teossent
modifiée.
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entière pour bien faire juger de la façon de voir et d'agir des deux frères.
AMBASSADE ufiERTÉ, ÉGAUTÉ.
EN ESPAGNE
A Madrid , le 4 thermidor an ix de la république française une et indiviaible.'
V ambassadeur de la république française en Espagne » au général Menou, commandant en chef C armée d^ Orient.
« Le premier consul désirant » mon cher général , vous faire parvenir des dépêches importantes, j'en avais chargé^ le citoyen Clément , l'un des officiers supérieurs de la garde des consuls, que j'ai expédié de Barcelonne, le i4 ventôse dernier. J'avais profité de son départ pour vous adresser la lettre dont la copie est ci-jointe. Mais le bâtiment qui le transportait près de vous ayant ét^ pris par les Anglais^ à la vue d'Alexandrie , je n'ai pu vous faire connaître par cette voie le vif intérêt que je prends à vos succès et le zèle que nous mettons ici à les seconder ". Pour réparer l'issue malheureuse du voyage du citoyen Clément , je vous envoie le citoyen GeoufFre, l'un des Secrétaires particuliers de mon ambassade ; il vous dira avec quelle sollicitude le gouvernement veille à tout ce qui peut améliorer la position de notre brave armée. Depuis quatre mois je vous ai expédié des seuls ports d'Espagne quinzb bâtimens chargés de comestibles et de munitions de guerre. Les ports de France et
^ n est entendu qne, dans les lonanges que Lucien donne an général Me- I non ,'[)1 parle de son administration intérieure de F^ypte ; car ses opératioos tnilitaires n'étaient pas henrenses, et les sacçèa qui forent obtenus tbri ; Vont été par BeUtard et Reignier.
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d'Italie ont été également occupés à mulliplier vos ressources. Une escadre composée de cioiq vaisseaux et commandée par le contre-amiral Gaatheaume ^ doit vous avoir fourni en ce moment de nouveaux moyens de défense. Des armemens considérables sont déjà préparés pour voler à votre secears. Vos besoins sont la première pensée du consul, et aucun instant n'est perdu lorsqu'il s'agit de répondre à vos généreux efforts pour la conservation de la plus intéressante de nos colonies»
9 La situation pacifique de TEurope doit vous rendre certain , mon cher général , que ces mesures auront enfin le succès que nous devons en attendre > quels que soient les obstacles que l'Angleterre nous oppose. Nous lui avons en* levé tous ses alliés sur le continent. La paix de Lunéville , dont je vous transmets les articles , en sauvant aux Autrichiens la honte de voir flotter nos étendards sur les^murs de Yienne^ nous a acquis de puissans amis' en -Allemagne, et ne laisse plus à la France que ses ennemis maritimes à détruire. Le Saint-Siège et le royaume de Naples ont de même réuni leurs intérêts aux nôtres. Presque tous les ports de l'Italie sont fermés aux vaisseaux britanniques ; et le consul, voulant assurer dans cette contrée la juste suprématie de la France, vient de donner ppur roi à rËtrurie l'infant don Luis , gendre du roi d'Espagne, lb plus fidèle ami de LA RÉPUBLIQUE ^ Une armée française , campée sous les murs de Giudad-Rodrigo , menace aujourd'hui les provinces septentrionales de la Lusitanie. Mais les premiers succès des armes espagnoles contre cette puissance ont bientôt amené des- ouvertures pacifiques. Tout me fait présupier qu'un accommodement très-prompt va aussi rattacher Jp Portugal à la France.
» Tel est l'aspect des affaires politiques [de l'Europe ; tel est le brillant état -de notre patrie, mon cher général; la
^ Cette phrase est ainsi soaligaée deus. fois dans U leUre originale.
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France, TEspagne et la Batavie ont créé de noavelles flottes, et Yont de concert demander à TAngleterre compte de tous les maux que depuis douze ans elle déverse sur rhumanité. Malgré son adresse à intercepter votre correspondance avec nous, l'Europe a retenti du haut de vos, triomphes; la mort d'Abercrombie nous a éclairés sur sa défute. Nous connaissons votre sagesse et la valeur deâ braves que vous commandez. Nous savons que vous êtes environné de leur confiance ; et , malgré les besoins les plas pressans , malgré les dangers qui les menaçaient , nous n^avons pas désespéré de leur constance. —-Ils sont Français, et ce sont des Anglais qu'ils combattent. Avec de tels ennemis , les compagnons de Menou ne peuvent transiger que par la victoire.
»Le citoyen Geouffre vous donnera les détails particnliers que vous pouvez désirer sur les changemens et la marche de notre administration intérieure, sur les rapports politiques des puissances du Nord avec nous, sur les résultats que nous devons nous promettre de la coalition de ces puissances contre l'Angleterre. Le besoin de se signaler par quelque acte d'éclat est le premier motif qui appelle le citoyen GeouflPre auprès de vous. Vous prendrez bientôt une bonne opinion de son intelligence, et je vous réponds de spa dévouement. Il servait en France en qualité d'adjudant général, vous pourrez l'employer dans ce grade. Procurezlui les moyens , les occasions possibles de se distinguer. Tous les postes occupés par des Français sont, je le sais, des postes d'honneur; maïs les plus périlleux sont ceux où vous devez le placer de préférence. C'est ainsi qu'il obtî%;idra de vous un gage de bontés que je vous demande pour lui.
» Je l'ai encore chargé de donner une action mieux combinée et plus active aux relations commerciales entre l'Egypte et la France ; il vous soumettra les instructions qae je lui ai données à cet égard, afin que vous lui accor-
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diez voire approbation ; sans elle , il ne doit rîen entreprendre. Si vous avez quelque heureuse nouvelle à faire parvenir au consul , je serai charnié que vous l'en rendiez porteur. Vous pouvez compter sur son zèle , sa discrétion et son envie de vous complaire.
> Agréez, mon cher général, les expressions de tous mes scntimens , et de la considération la plus affectueuse dont je suis pénétré pour vous. » Lucien Bonaparte, »
Cette lettre, qui était, comme on peut le voir, une assez bonne recommandation pour être écoutée du général tfenou dans tout ce que M. de Geouffre avait à lui communiquer au nom de l'ambassadeur, fut cachée dans la ioublare d'une veste; les autres dépêches furent également à Tabri des recherches autant que possible ; mais le jdus important devait être communiqué verbalement au général en chef. Tout étant prêt, l'ambassadeur de France obtint ixL roi d'Espagne l'ordre de mettre des canons au vaisseau américain , capitaine Lewis , sur lequel mon beau-frère devait s'embarquer déguisé en matelot. Il part. Jusqu'à Halte la traversée est heureuse ; mais, arrivé dans l'un des
torts de l'île , il apprend que l'armée de Menou a capitulé. I n'était pas sûr de son patron ; il ne savait pas l'anglais. Les Américains sont bien les ennemis de la Grande-Bretagne; mais, dans la position de mon beau-frère, il ne fallait rien donner au hasard. Il avait dès le commencement agi en conséquence. Parmi les matelots de l'équipage, il y en avait deux çiilui étaient tout dévoués.Il avait encore quelque argent,; li était jeune, brave, déterminé; avec tout cela il est difficile de tomber. Un mot qu'il entendit le détermina. Il se sauva dans une chaloupe avec ses deux matelots, pcn- ^nt la nuit. C'était l'été : il faisait beau, la traversée fut courte» et il aborda sur la côte de Sicile, dans un lieu désert; car tous les habitans avaient fui par crainte des Algériens, ^m souvent descendaient sur la côtect enlevaient les femmes
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et les troupeaux. Mais M. de Geouffre venait de s'exposer sans y songer à un danger qai pouvait avok* ^des suites. Il Il existait en Sicile des lois sanitaires excessivement sévères cette année» non seulement par la crainte de la peste, mais on était au pins fort de la fièvre jaune» qui ravageait et moissonnait alors en Espagne les plus jeunes et les plus forts de ses habitans , et l'on redoutait avec une grande et juste terreur tout ce qui pouvait communiquer le poison pestilentieL Qu'aurait donc eu à craindre un homme convaioca d'avoir communiqué plusieurs fois avec des bâtimens du Levant depuis son départ? et ce départ aurait eu Heu pendant le plus fort de la contagion! Mon beau-frère n'avait pas été do côté de Cadix, puisque, tout au contraire, il venait de Barcelonne: mais le moyen de faire entendre raison à des gens qui redoutent la peste? M. d<3 Geouffre le sentit et recommanda à ses matelots d'observer le plus grand secret sur les éyénemens antérieurs à leur débarquement. Comme leur intérêt à eux-mêmes était qu'il n'arrivât rien à M. de Geouffre, ils observèrent ses ordres.
« Je n'ai pas assez d'argent pour vous payer , leur dît-il; il faut que je m'en procure à Naples. Il est donc important qnejepuisse arriver de suite sans être jeté dans une prison,oa bien dans le lazareth de Palerme, ce qui est la même chose.»
La nuit était obscure, bien que le beau ciel de la Sicile déroule un rideau moins sombre que le nôtre. Mon beaufrère et ses deux compagnons, après avoir amarré la chaloupe dans un lien qui paraissait un port , cherchèrent un abri pour le resté de la nuit. Enfin ils trouvèrent unetanr immédiatement au bord de la mer. L'un des matelots, qui connaissait le pays parce que déjà il y était venu , reconnat que cette tour était la demeure habituelle du gardien de la côte. Maiâ la crainte des Algériens et en général de tous les Barbaresques avait produit sur cet homme le même effet que sur les autres habitans ; son asile était abandonné. Tout y était sombre et désert ; et les portes , solidement
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fermées , empêchaient même d'y pénétrer pour obtenir un abri momentané. Enfin ils trouvèrent une vieille chapelle abandonnée dont l'autel renversé et l'image de la Vierge 6tée de sa niche témoignaient que les corsaires' s'étaient tengés sur ce saint lieu de l'absence des habitans de la côte. H. de Geouflfre n'en remercia pas moins sincèrement la madone de l'asile que lui donnait sa chapelle , bien qu'elle en fut éloignée. Il s'arrangea comme il put afin de prendre un peu de repos ^ remettant au matin à prendre un parti sur ce qu'il avait à faire.
A péine'le jour commençait-il à poindre que l'un des matelots , qui faisait la garde tandis que son patron et son camarade dormaient , aperçut un homme qui rôdait dans les environs de la chapelle; il fut à lui et l'arrêta. Mon beaufrère , que son inquiétude empêchait de dormir des deu3t yeux, accourut au bruit de la lutte, et trouva que cet homme était un prêtre dont le neveu avait commis un crime peu blâmé dans le pays , mais dont cependant il devait lui obtenir le pardon : c'était un assassinat. Cet homme voulait aller à Palernie , afin de parler au gouverneur. Mon beaufrère comprit tout le parti qu'il pouvait tirer d'un abbate qui faisait , ainsi que beaucoup de ses confrères , usage de ses pieds , de ses mains et de tout son individu pour être utile aux étrangers. Il ne lui dit de son affaire que ce qu'il voulait qu'il en sût. Il avait tout ce qu'il fallait pour écrire et il fit sur-le-champ la seule chose convenable; il écrivit une lettre au gouverneur et une lettre au cens ni d*Espagne remplissant à Palerme les fonctions de consul de France; il lui dit qu'il faisait partie de l'ambassade d'Espagne, quitte \ revenir par une explication sur le mensonge du moment'. Le prêtre lui écrivit la lettre du gouverneur et se chargea de porter les deux missives. Il revint avec deux bonnes réponses , et trouva mon beau-frère , qni n'avait pas quitté son saint asile, entouré de ses deux fidèles matelots , ayant, ainsi que lui , quatre coup& à tirer , un bon sabre et un bon
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poignet pour le faire jouer. Tout cela était nécessaire dans sa position ; car il avait à craindre non seulement ces mêmes Barbaresques , la terreur du pays , mais les gens du pays eux-mêmes , qui ne mérilcnt pas le plus léger degré de confiance. Les bandits de la Sicile n'étaient alors que trop fameux , et leurs assassinats , l'incendie des châteaux et des fermes étaient bien aussi redoutés des honnêtes faabitans que les corsaires d'Alger ou de Tunis.
Mon beau-frère , étant autorisé par le gouverneur luimême à aller h Palerme , se hâta de quitter la retraite qu'il avait habitée, je crois, pendant deux jours au nfoins, et il se mit en route avec ses deux matelots et le prêtre , qui loi fut très'Utile en lui servant d'interprète et en payant sur toute la route : ne connaissant ni la langue ni la valeur exacte des monnaies , il aurait été trompé à chaque pas. La Sicile n'est pas aujourd'hui même un pays des plus connus^ et l'on pense qu'il y a trente ans il était encore bien plus un lieu presque séparé de notre Europe.
Arrivé à Palerme , mon beau-frère fut parfaitement accueilli du consul espagnol 9 qui» dans la croyance qu'il faisait partie de la légation espagnole , lui procura tous les moyens de passer à Naples , oii il était bien certain de trouver tout ce qui pouvait lui être utile et agréable chez l'ambassadeur de France Alquier , que Lucien Bonaparte avait remplacé h Madrid. Les deux matelots furent grandement récompensés, et M. de GeoulTre s'embarqua sur une petite felouque , et vint descendre au pied du môle.
Alquier l'accueillit à merveille. Ce n'était pas avec lui que le secret de sa mission d'Egypte avait besoin d'être gardé; aussi lui parla-t-il de son amer regret de n'être pas arrivé en temps utile auprès de Menou. Alquier pensait aussi que nous faisions une perte d'autant plus grande qu'elle doublait les moyens de force des Anglais dans toutes les mers environnant l'Egypte.
Mon beau- frère rencontra un jour, en allant chez Tarn-
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bassadetir , une fort jolie femme qui le salua avec on air de connaissance. Sa tournure n'était pas celle d'une Italienne* Un joli yisage ^t de tous les pays , la tournure appartient à un lien spécial. Ainsi la démarche andalouse ne sera celle d'aucun pays de la terre ; la bonne grâce dans les manières 5 dans la façon de porter ses vêtemens, dans tout Tensemble, n'appartient qu'à une Française des grandes villes ; l'abandon élégant et voluptueux des femmes russes» cette nonchalance ravissante qu'elles ont jusque dans leur regard , tout en rappelant ce que doit être une bayadère ou une préférée du sérail , est cependant le partage des Russes et des Polonaises; de même aussi que la démarche dragonne et empesée des Anglaises n'appartient qu'à elles seules y et bien heureusement.
Mon beau-frère, tr^s-flatté d'être connu d'une jolie personne en pays lointain , lui fit à son tour une de ses phis belles révérences et s'enquit à l'instant de son nom. C'était en effet une personne qu'il avait beaucoup connue à Paris, madame jLagrena, femme de M. Désirabode, bien renommé par ses talens chimiques. Il lui demanda en quoi il pourrait la servir, et lui fut utile assez efiicacement. Cet épisode donne , ce me semble , une couleur de plus aux teintes assez romanesquement originales de son voyage.
L'ambassadeur de France le présenta à la cour de Naples. Il n'y avait pas long-temps que le roi pouvait supporter laVue ouïe nom d'un Français. Peut-être , avec plus de raison, aurions- nous dû reculer devant ces hommes dont les bras étaient encore teints du sang de nos compatriotes ; peat-être aurions-nous dû demander vengeance au lieu de conclure alliance et traités. Mais nous sommes toujours d'une bonté de caractère et d'une facilité qui nous fait souvent aussi jouer un rôle qui pourrait être jjus sévère et n'en serait qne plus digne. Le corps d'Acton pendu au haut d'une vergue n'était pas assez pour nous; il fallait demander compte du sang de l'enfance, de là vieill^se; il
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falluit qu'on n*eût pas égorgé en Tain des femmes » brûlé des maisons y confisqué des fortunes; et tout cela par des bandits fanatisés, au nom d'une religion de paix'et d'amoar, par des démons à figure humaine ayant le nom de prêtres , et portant le crucifix d'une main tandis qu ils donnaient l'exemple en poignardant de l'autre... Qui pourra nombres les horreurs commises pendant les guerres de Naples ! !
Mais tout parut bientôt oublié ; on faisait alors les prépa* ratifs des doubles noces de l'infant don Ferdinand , prince des Asturies , avec une princesse napolitaine S ot de celi^» de l'infante dona Mariana avec le prince royal de Naples. La cour était brillante ; on s'amusait. Le roi , revenu dans son palais, en vue de cette belle baie, de cet admirAble horizon, semblait revenir à des sentimens plus humaks. Il est vrai de dire aussi que tout ce qui l'entourait était plus déterminé que ce misérable Acton à rendre à la qation nar «politaine le nom de nation européenne que cet homm^ Ini avait enlevé. Une autre personne fut plus coupable que loi du sang versé, non-seulement à Naples, en Calabre, sur toute l'Adriatique, mais dans de plus firoides contrées. Rastadt parle toujours. La voix du sang s'élève sur toutes les autres : jamais on ne peut la faire taire.
Avant de quitter Naples, mon beau -frère fut invité h on ' bal.de »cour; il y fut comme il allait à Paris chez le premier consul, comme il avait été à Aranjnès chez le roi d'Espagne, en uniforme de Fambassade, et avec ses cheveux noirs et sans poudre. Mais les idées gothiques étaient encore plus encroûtées à Naples qu'à Madrid. Des cheveux noirs sans être etnpâtés de pommade et de poudre parurent
* Sœar de la reine des Français. Ces nopes n'earent lien que plus tnà» Un événement assez singalier, et que je connais parfaitement, influa beaa* coup on plutôt eutièrement sur le retard de ces deux mariages. M. dls- 'qoierdo y était pour plus de moitié. J'ai en Thonnenr de connaître particolièrement la princesse des Asturies et d'en être distinguée. Son soutenir i • m'est préQîeax, Jje femi connaître plus tard tout ce ^oi a rapport à elle,
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HB signe réroltitionnaire. Gomme siJJoardan Coupe ^ têtes ne portait pas une queue aussi grosse que celle d'un cheval, et comme si M. de Robespierre n'était pas aussi bien poudré que feu M. de Kaunitz I
Après quelque temps de séjour dans la belle et harmonieuse Parthénope encore en deuil du divin €imarosa , mon beau-frère revint en Espagne, n'ayant retiré d'une expédition dans laquelle étaient engagées et sa vie et sa liberté , que le plaisir d'avoir connu Naples et sa belle baie, ainsi que celui d'avoir retrouvé madame Lagrena-Désirabode.
Les souvenirs s'enchaînent, s'appellent, se répondent. Pso^thénope a replacé dans mon esprit une histoire arrivée dans cette même Italie, là, tout près de Naples. Cette histoire est relative à madame Adélaïde et à madame Yiclëire , et eut lieu à peu près à cette époque.
Mesdames de France habitaient le château de Gaserte, maison de plaisance royale de la cour de Naples. Malgré leur infortune, elles avaient encore une suite fort nombreuse autour d'elles. Parfaitement bonnes, elles chei^chaient à distraire les personnes de leur service de l'austérité de la vie retirée que l'on menait à Gaserte. Elles donnaient de petits bak dans l'intérieur de leurs appartemens, mais où l'on n'admettait jamais que les personnes de la suite et du service d'honneur. Il y avait alors peu de femmes autour d'elles. Mademoiselle de Narbonne, mesdames de Ghastellux, madame la duchesse de Narbonne, qui n'était plus guère de mise dans une contredanse , mais qui s'entendait admirablement à ta nommer , et puis une ou deux autres personnes dont j'ai oublié le nom, voilà à peu près ce qui composait la cour de Mesdames, dont mademoiselle Louise de Narbonne , aujourd'hui madame de Bramcamp , était le plus bel ornement , comme elle l'eût été à Versailles. Les autres danseuses étaient prises parmi les femmes du monde ordinaire. Les danseurs étaient le jeune comte de Ghastellux , M. Goubaud , jeune peintre romain ; un autre jeune homme
nommé Bosquet , chirnrgien-dentiste de Mesdames, et quelques autres hommes de ]a suite des princesses. On riait , on dansait, et sous ce beau ciel lumineux de Naples , dominant les beaux ombragea qui entouraient Gaserte , les exilés croyaient quelquefois dominer aussi le malheur et le laisser bien loin d'eux : comme s'il lâchait sa proie quand il Ta saisie!...
jL'orchestre du petit bal était composé d'un^ seul violoB et dirigé par M. Chazote, gouverneur du jeune comte de Cbastellux. 11 parait qu'il nVtait pas habile, et que CoUinet ne l'aurait pas pris pour second. Il estropiait inhumainement les airs les plus connus, tels que la monaco, les deux coijSf et autres nouveautés. Un jour la dissonance se fit tellement sentir à l'oreille fort exercée de madame Adélaïde que , s'é< lançant de sa place, elle fut prendre le violon des main»;^ M. Chazote; et son altesse royale se mit à jouer la contrer danse tout entière avec une précision , une mesure et même un goût dont les danseurs furent reconnaissans et tout émerveillés, car la plupart d'entre eux ignoraient toot4fait que madame Adélaïde joûat du violon; et , à vrat dire, c'est un talent de princesse et de femme, que peu de princesses et de femmes se mettent dans l'esprit d'apprendre. Il parait que madame Adélaïde s'amusait autant à faire aller son archet que les danseurs à le suivre : car, aussitôt qu elle eut fini la contredanse qu'elle avait enlevée au pauvre M. Chazote li qui elle disait : « Allez danser, allez danser i, elle se mit h accorder Tinstrument ainsi que font les ménétriers dans les entre-deux de contredanses , et puis dit : «A vos places I »
Dans ce moment la duchesse de Narbonne, qui trouvait probablement que la princesse n'était pas à la sienne, se leva, et, traversant majestueusement la chambre, elle fut parler à madame Adélaïde avec assez de fermeté pour que l'excellente princesse , qui lui était parfaitement soumise dans le cercle de l'étiquette, quittât i'amusem^t qu'elle
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prenait tont en le donnant aux autres , et s'en fut ;h son fauteail comme une petite fille qu'on aurait mise en pénitence. L'on des acteurs de cette scène » en me la racontant , rïi6 disait que rien n'était à la fois plus pittoresque et plus gracieux que madame Adélaïde dans son gothique habit» bien raîde, bien bardé de baleines , jouant d'un instrument dont l'usage est tellement inusité pour une femme, que c'est mer- Teille de l'en voir occupée. Puis un peu plus loin madame Yictoire, qui dans les salons de Versailles ne savait ce que c'était que de rire et dont le malheur n'avait p as fait l'apprentksage; maintenant froide , sérieuse et même mélancolique avec sévérité , elle parait blâmer sa sœur » tandis que la jeune Louise de Narbonne , les deux comtesses de Ghastel*lux f toutes trois jeunes» jolies» et mises avec la simplicité de leur âge » formaient un contraste frappant avec la gothique attitude de toute la vieille cour. M. Goubaud» ce jeune peintre romain qui faisait alors partie de la maison de Mesdames de France » fit un croquis charmant de cette petite scène.
; Ce jeune Goubaud» qui joignait à son talent de l'esprit» de là finesse , de l'intention d'agir » ce qui à vingt ans fait aller loin ; ce jeune Goubaud était fort distingué de Mesdames de France. Madame de Narbonne elle-même » qui ne prodiguait pas sa faveur» la lui avait accordée ; et le boû jeune homme se trouvait tout heureux de la bienveillance des princesses ; et comme elles l'avaient employé & des travaux assez longs» il obtint la permission dé demeurer au palais de Gaserte» et fit ainsi partie de la maison de Mesdames de France.
La jeunesse aime à paraître bien ; elle est coquette dan« les hommes comme, dans -les femmes. M. Goubaud avait dix-huit ou vingt ans; il était joli' garçon; il voulait être élégant : la chose allait d'elle-même.
Un jour» il sort et va 'dans une de ces foires ou fêtes de village dont Taspect est toujours précieux pour une imagi- 'iif. i5
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nfitîop créati^ç^^ tQujonrâ prête à saisir le pcemi^ s^^ gae la nature place dey^nt elle. Cela «e vp.it partout, j^^iaif en ItdUe jf^jùe/a plus encore que dans aucun ajitre pajs : là ipijit psi jgc^ce^ tout est perfection de contours, de lignes ^^af^s lea .tpai^\f; ,et puis .ce oo$tuj;Qe d^s paysannes uapoUtSiix\ps f ç^lui ifif lf.^JffpSf tout est charriant > topt est |ra- .ciç^> 4ojaJ; eçt .tableau ppur pi) peintre, et qjuel tableau! j^^a tnef e^.JpYésuTepour cadré ) Pinelli,,Qe peintre romaio ^uqu^ jfoi^^ devons aujofLrjd'hui la collection complète de jtou^ les çostyme^ de i'Italiç ^ridionale , où çroye^-yoïi^ ^ii'il a été prendrç ses xiçiodèles e\^les ravissans yisagç^ qa% Jt)al)illent? dans4es.ca|3^pi;i|jQ^. C'est ^d^i^s .ces fêtes de Yjl- Jftge qia'il va dessii}^, sfis pejrâonnages ; il choisit ps^nii ï^ je^uqe^ fii}i^ ^CjeUe dQ^^: la |upç e^t dia plps beau s^jn » lè J(ipba bord^ ^e la plvis bjelljB dentelle , ,et dont }e collier est S^t des perlç? 1«? J^^s ©"^^.^S®^ ,^1* <i^ co/'ail le plus vif, tapais qi^ ^s qhevep?c de jais ^gi^t re^e^us par ^.ae ip\i],titç^ .de flèçlfjîs^, de ppinçonf , jj*aij5ui|l^j$.ea or, ]Lç3 ^nains d^^cç» femmes -là sont brunes , leur peau est hâlée : mais yo^ iiptrouve;; d^P6 ces ))edu^ vjss^ep , S^^^,^ ^' ^^^^ ^^ ^ipe ifaf,ff .<[u'ils içoof; jainimés in feu de vie, toi^te 4>d^irâj^l9, ^xpressipç jue .I^afilf^ël a su mjçttre j|gaf J4 .jeux.de ^ yierges^ j|)i3P ^'Ûs ^P*!?»* baîssé^,^li||)^efil ^'ept a^s. ceis fte%srià jjifeJGçpbavid^^^ étwc^# ef;^yj? Calent, yeiçt^ gfaiatepgn^^jfa ^^tprit^, por;;efes fi;»îtsgqc 4eyailî a#^g^ Ujuelij^^fîqljtyr». .^ais cpqui aurai^t ^ êlre ^ iipécialein^}; .fpbjf|t,4e.§on qttepitipiîi , à côté de ce» obserr " VfUicipiè fiiçiflptî%}i^s,ftit3?ieuj;rali^é.par^a yue peut-être ^ quelque bel œil bien noir, bien velouté, qui lui fitprenjfé MUte }i :gî^w}ie.
• JUy 51 tiWJ^nrsptieesB^ dçfpii^çj^nçjçes fêtes; jon yi^oai f^lie 4>|4^ /do, choses 9 qar ep Ital^B.pu achète jusque $pp chapeau au marché. Ôa y ach^tp toi^t. Goubaud» en le- ^ardUii;^ il^^o^e^ fiUes, laissaut les pk^ accortes, courant ^pràs te^ pl«9 farouches , çopme pa^XLt iji est coutoflie;
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donna da nez dans un immense mouchoir d» soie ayant une large bordure de couleurs très-vives et tranchantes. )La fête, les paysannes, tout cela disparut devant l'idée gue le soir même ou le lendemain il serait le plus élégant de la maison de Mesdames avec cette cravate si ^ande et si bariolée. Iji Tacheté, et retourne à Gaserte aussi joyeux de son marché que s'il eût acheté la tiare du pape... qui n'était pas alors îi Rome ( soit dit en passant ).
Le lendemain était un dimanche. La messe se disait àà château par un aumônier des princesses; et tout ce qUi faisait partie de leur maison y assistait. On se tenait sùi^ leur prassage dans la tenue respectueuse de rigueur $ les princesses balançaient la tête , disaient un mot aux femtnès ; ^souriaient aux hommes, et, malgré leur fparïfaîte bobtè» l'ennuyeux protocole d'étiquette de l'Œil de Bœuf avàîi saiiié par-dessus les Alpes pour porter dansCaserte son mortel poison. Goubaud, paré comuïe un marié, fier conin|5 un papn , s'était placé en face d'une fenêtre ouverte pt)ur paraît dans la piénitude de sa beauté! Je ne l'ai pas ynxn taw ;)e suis sûre qu'il souriait en dedans alors , comme ,t€ius jceux qui fiout intimement convaincus que ce qa'ik tentent doit réussir. L'huissier de la chambre ouvre le» .deux jbattans et ^it: « Madame Adélaïde! Jtla^Wije Vic-
toirel 9
J'ai déjà dit que Gpi|baucl s'était placé de manière qa'ij était impossible de l'éviter. Madame Victoire , dont la figure habituellement très-calme se donnait rarement la fat^ ^ue d'une expression vive, eut l'air, en apercevant le jemi^ Romain, de n'être plus à elle-même; elle s'arrêta un instant, parut vouloir parler; puis, ne voulant pa? appaueï»; ment compromettre sa dignité, elle rentra dans son calme habituel et passa sans avoir répondu au salut con^afl* .ef fourîant du boa jeune homme , qui pensa qu'elle avait pal dormi et attendit madame Adélaïde , 'qui était en effet beaucoup plus aimée que sa sœur par tout ce qui coçiposait la
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petit6 cour. Mais elle passa non-senlement , comme maclame Victoire, sans parler au jeune peintre , mais en lai lançant un regard d'indignation qui lui fit mal. Madame la duchesse de Narbonne » qui suivait les princesses , attacha sur Goabaudson regard perçant et semblait lui dire : t Gomment avez -vous tant d'audace! »
t Ah ça 1 dit -il en lui-même» en suivant le reste delà cour à la chapelle , que m'est-il donc arrivé ? Il est clair
que je suis dans la disgrâce de mes protectrices Moa
Dieu I qu'ai- je donc fait ? »
Il lui vint tout à coup en pensée que peut-^être il était demeuré trop tard la veille à la fête. Ce doute était absurde. M[ai3 enfin il valait encore mieux que de n'appuyer surriea une -disgrâce qu'il voyait avec peine le frapper.
^ c Ce qui me console , dit le pauvre jeune homme , c'est que je ne l'ai pas méritée. »
La sortie de la messe se fit d'une manière tout aussi solennelle. Seulement il y eut de plus qu'en y entrant, que chacun se modela sur les princesses, et quelxoubaud arrivant de Cadix avec la fièvre jaune n'aurait pas été plos évité de chacun.
Le jeune artiste avait le cœur bon et l'âme reconnaissante : il fut affligé profondément. Au lieu d'aller faire sa cour comme de coutume , il se retira dans son atelier pour se livrer à de tristes réflexions. A peine y était-il qu'on frappa à sa porte. C'était un message de madame la duchesse de Narbonne, qui, étant dame d'honneur de Mesdames, avait la haute inspection sur toute la maison des princesses. Goubaud se hâta d'ouvrir sa lettre; c'était l'ordre très-copcis et très-précis de quitter Caserte dans la même journée.
Pour le coup la patience lui échappa, et la colère fit place à l'affliction.
« C'est aussi par trop fort , s'écria-t-îl ea froissant la let-
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tre dans ses mains et la jetant loin délai !... Me chasser !•.. Me renvoyer I...»
, Dans ce moment , sesyea^se portèrent snr la magnifiqae vue qai déroulait devant lai tous ses tableaux magiques de beauté. De la hauteur où il se trouvait , il plongeait sur des solitudes enchantées , des paradis comme celui de notre premier .père ; et tout cela entourait une demeure dans laquelle /accueilli comme un ami, un enfant chéri» il avait passé les jours les plus heureux de sa vie : et pourtant & vingt ans il en est de bien heureux I ! I
t Mais je serais un insensé , dit-il enfin se parlant à luimême , car renvoyé de madame de Narbonne s'était hâté de sortir après avoir remis la lettre; je serais un maître fou si je ne cherchais pa% à savoir au moins quelle est la cause de ma disgrâce. » Et. sur-le-champ il fit demander à la duchesse de Narbonne de lai accorder une audience avant son départ. Elle fut donnée à l'instant même; il se hâta de courir chez elle, arriva tout essoufflé. Mais sans lui laisser le temps de parler » de dire même un^seul mot :
tEh quoit monsieur, lui cria -t -elle en fureur aussitôt qu'elle le vit ; eh quoi^ I vous avez la hardiesse ou plutôt Timpudence de vous présenter devant moi avec votre odieuse cravate ! • • • »
^ Goubaud était confondu.
c Ma cravate, madame la duchesse I... — Oui, monsieur, votre cravate. N'est-ce donc pas assez du malheur de l'exil? Faut-il que, dans cet exil, Adélaïde et Victoire de France ^ les filles de Louis XY, soient poursuivies, insultées, jusque dans l'asile qu'elles tiennent de la charité d'un*parent, pai^ la vue d'un drapeau tricolore ?
» — Ah 1 mon Dieu ! » s'écria Goubaud.
Et les immenses bouts de sa cravate frappant ses yeux, il la dénoue, ou plutôt il l'arrache de son cou, et reste confondu , consterné comme si en effet il eût été criminel. La cravate était tricolore, aussi parfaitement que le drapeau
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qai est anjoard'hui sur le château des Tuileries. Le pauvre jeune homme tenait dans ses mains ce témoin accnsatenr, croyant qu'il y avait été placé par on démon malfaisant qui lui avait &sciné les yeux.
« Eh bien ! monsieur^ lui dit enfin la duchesse de Narhonne d'un ton plus radouci » qu'avez-vous à répondre t celui qui vous dira que vous avez fait une indigne action en insultant au malheur de vos protectrices?
» — Eh ! madame 9 je ne répondrai rien, parce que personne ne sera assez insensé pour penser que j'aie voulu le faire. Comment aller s'imaginer que , comblé des bontés de LL. A A. RR., je vais, moi chétif,les insulter grossièrement, dans leur propre palais, et dans un h'eu où il n'existe personne pour îne faire rendre justice si l'on voulait me punir de la manière la plus arbitraire? Si madame la duchesse veut me juger d'après le mobile qui conduit tous les hommes, c'est-à-dire mon intérêt, elle verra que jamais je n'ai pn înême avoir la pensée qu'un autre pût le tenter.
» — Mais comment se fait- il que vous n'ayez pas été d'àhord frappé à la vue de ces malheureuses cot&eurs ? Quant à ^oi y elles m'ont rendue si pâle , par l'effet qu'elles ont produit sur moi , que ma petlte-fille a cru que je me trouvais mal ! »
Goubaud expliqua fort bien en effet k la duchesse de Narbonhe comment l'étendard tricolore , ou la réunion des trois couleurs , ne pouvait produire sur lui la même impression que sur des Français ; il n'avait jamais quitté l'Italîe; il n'était pas àNaples lors de la première entrée des Français; enfin ce signe n'était symbolique pour liîi que parla pensée du malheur des princesses, bonnes et parfaites, pour lesquelles il donnerait sa vie. Il acheva son explication en disant à madame la duchesse de Narbonne, qu'indépendamment de r&ttrait (|u*ll avait éprouvé pour cette cravate, il avait
pensé qu'elle serait jplus économique parce qu'elle était en soie,
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« Allons! allons ? |è roûs croîs, lùî dît la bonne danie; je raïs tâcher de plaîdë> yotre cause auprès dés princesses i mais elles sont Irritées. Que voulez-vous, tOiCfù èîief enfant? le malheur est susceptible et facile k fiie^séf . Maïs enfin je vaîô savoir si votre gf âtfè ^eut xbûi êfre accordée?. Croyez Bien que je n*y lïuîrâl pa^. »
La duchesse de Narbonne raconta la chose telle ^'ellé était à Mesdames. Elles avaient é(é vivemeùt afiectées, ainsi que Payait dit madame de Narborihe, k la pensée en effet très-pénible qu'un enfant protégé pât* elles était la cause def leut tristesse au milieu de tant d'aùires afflictions. Mais en écoutant la justijflcation très-claire présentée par madame de iVarbonne , toutes deux prononcèrent Facte d'amnistfe. Lorsque ûiadame de Narbonne vint retrouver le jetinepeintre dans son appartement, où il était resté à l'attendre, elle le Iroiita presque fou d'impatience et de crainte , S la fois , d'apprendre son sort. Madame la ducheSse lui annonça qu'il était gracié. « Et voici , dit-elle en lui présentant uii paquet. Ce que LL. AA. RR. m'ont chargé de Vous t*emettre ».
G^était une douzaine de superbes Cravates blanches. « Et déplus, ajouta la duchesse de (larbonne, pour vous prouver qu'elles n'ont plus même le souvenir dé Votre offense involontaire, les princesses m'ont chargée de vous commander . de suite une Assomption de la Vierge, qu*elles désirent placer sur l'autel de la chapelle. » Goubaud, enchanté de retrouver les bonnes grâces de ses protectrices , se mit à l'ouvrage le jour même. Quelques jours après, madame Victoire et madame Adélaïde , accompagnées des évêques àe Bergame et de Carcassonne , montèrent à l'atelier du 'eune Romain pour lui faire une visite , et cimenter ainsi le pardon, dit madame Adélaïde.
Je racontais cette petite histoire * il y a peu de jours , devant une personne qui me pria de répéter le nom du jeune peintre qui , sans le savoir, s'était fait ainsi la pique d'un drapeau tricolore. Je le lui dis.
S09 vfiiioiaES
« Goubaad 1 4it-elle encore ; Gonbaud I Mus le dessinateur du cabinet de Temperenr Napoléon s'appelait Goubaud, et il était Romain.
» — Aussi est-ce lui , madame. » ^
» — Mais» en i8i3» ce mèmeGoubaud fut nommé dessinateur de la chambre du roi de Rome et des enfans de France.
» — Oui» madame : le Goubaud de Caserte» celui du cabinet de Tempereur» celui de la chambre du roi de Rome, ces trois-là ne font qu'un ; et c'est encore le même Gonbaud qui aujourd'hui vient de faire un beau tableau^ le portrait de l'empereur, le portrait de Napoléon captif, traînant la chaîne sur un des rocs brûlés de son tombeau. Si vous roulez voir un ouvrage dont le cœur ait conduit le pinceau , allez voir ce portrait. Allez voir le héros seul , ne craignant pas d'être observé , et pleurant sur la patrie absente , sur son fik qu'il ne reverra plus, sur tons ses amis éloignés de lui, sur tant de malheurs assumés sur ime même tête , que la haine elle-même , ayant à se venger, eût été impuissante, inhabile à si bien faire ! Allez le voir sur ce rocher battu des vents; les bras croisés sur cette poitrine où bat encore, à coups redoublés, un cœur qui appelle la France. Au dessus de lui, est une aire abandonnée; Caigle en a été chassée. A terre , quelques vipères se partagent les membres sanglaos des aiglons.
Ce tableau, comme tons ceux qui sont faits sous l'inspiration d'une pensée grande et forte, doit communiquer une vive impression. Il était , au reste, à la dernière exposition; mes yeux ne sont pas les seuls qui aient pu le juger.
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Triomphe êe FoQché. — • Saint-Régent et le Petit François. — < Adresse de Fonché et le mouton sans le saroir. •— Saînt-Régent sa propre victime. — Crime hors de comparaison • — Indignation des départemens. — Habileté de Dabois. — Finesse sans fausseté. — Voyage en Bourgogne et nnanimité de sentlmens ponr le premier consul. — Adresses remarquables et spontanées. — Uesprit républicain. — - Eiat prospère de la France. — Eétablissement des sœurs de charité. — Les Enfans-Tronvés et les hospices. — La bataille de Hohenlinden et jugement du premier consul*— Le général d*Uatitponl et le général Pouie'<i*JSaa,
FouGHÊ eut à cette époqae un momeDt de grand triomphe ; ce fat Tarrestatioa des autears de la machÎDe infernale \
Saint-Régent, autrement H. le marqnis de Cor c, et le
Petit François furent pris et convaincus d'avoir attenté non* leolement à la vie du premier consul » mab à la sftreté pu« blicjuo , par leur lâche et criminel attentat. Beaucoup de personnes furent compromises par cette découverte , et beaucoup tenant au parti royaliste. Il y eut surtout des religieuses parmi lesquelles se trouvaient mesdames de Gojpm » de Gicé et quelques^tres , fortement soupçonnées dé complicité dans une aussi funeste affaire.
Saint-Rége A» ou Pierrot , comme l'appelaient ses camarades de péril» était d'un courage et d'une force extraor-
' FoQché avait toujours soutenu que le premier consul arait été attaqué phaSeura fois par les enragés , mais que, pour cette dernière entreprise, elle était fait par le parti royaliste. Et il ajoutait toujours : « J'ai d*aiitre« toupçofis parce que j*ai d'antres ÎHdications* » Et il avait raison.
dinaires. Le joor de l'explosion , ce fut lui-même qui mit le feu à la machine. J'ai dit comment , le hasard ayant fadt avancer la charrette du côté du Carrousel» Sabt-Régent trouva une plus grande longueur de ficelle à tirer pour que la soupape fît son jeu , et le peu de secondes qu'exigea oe retard pour ramener la ficelle à lui sauva le premier consul. Mais aussi la machine se trouva plus rapprochée de l'angle qui abritait l'assassin, et il pensa être victime avec ses victimes : la violence de l'explosion le jeta sur une home dû ï fut fort maltraité. Un médecin» nommé M. Collins % qoile soigna et ne fit pas en temps utile sa déclaration , fut cooe promis assez fortement» et l'on prétend que ce ne fut pas sans raison.
Depuis trente ans il s*est passé tant d'événemens étonnans, que peut-être celui du 5 nivôse est décoloré auxyeox de beaucoup de gens trop jeunes pour avoir pu alors apprécier toute la gravité de la circonstance , ou qui n'étaient pas encore nés. Ces jeunes têtes-là» qui ne jugent que sur les choses présentes » ne comprennent pas Timmensité da péri} général. Mais nous » qui vivions à cette époque ; nom qui vivions avec toute cette action » cette vigueur dans b regard jeté sur la vie » tel qu'il est animé au temps de b jeuqesse» tel qu'eux-mêmes l'ont aujourd'hui; nous nous souvenons de ce fait uniqu£ dans l'histoire des nations, et surtout nous nous souvenons parfaitement de ses suites* C'est une erreur de classer ce crime dans la catégorie des autres assassinats commis sur nos rois; il n'y a aucune pa* rite : il faut pénétrer plus avam dans ce mystère d'une sanglante iniquité» et Interroger la majesté souv|KLine dégradée, avilie » tachée à la fois de sang et de boue » parce que , pour satisfaire une haine personnelle » on a mis en oubli tout ce que les hommes ont de sacré dans le code de la civilisatioD.
* J^avau oablîé son nom. Je me le sais rappelé depais , mais je «raiiM de mal en écrire Torthographe. Âa reste, celle des noms propres est per*
BUse.
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Mais nn seul coup d'ceîl n'est pas suffisant pour embtasser â*ahoTd toutes les conséquences et les résultats de celte action. Aussi les premiers jours furent- îfe côfnsgcrés uniquement à la joie d'avoir conservé le premier consul et à la pitié que réclamaient les victimes.
Mais ensuite , lorsque la réflexion , qui suit toujours un éYénement , quel qu'il soit , vînt éclairer chacun » et , de la laeùr sinistre du foyer de là rue Saint-Nicaise , riiôntre^ iTénormité du danger incfividuel de Tènfant le plus Inno* cent, on frémît h la seule pensée que le premier consul pouvait donc amener la mort dans le quartier le plus paisible de Paris , s'il lui prenait la fantaisie d'aller s'y promener. L'intérêt personnel est toujours celui qui s'éveille le pre- XDÎer et s'endort le dernier ; et , de plus , U est de nos intérêts celui dont le sommeil est le plus léger : lorsqu'il fué connu , après l'explosion , que les misérables avaient voulu placer le tonneau près de l'Opéra , la fureur du peuplai fut terrible.
En écrivant des mémoires contemporains , cette époque de la machine infernale est une de celles dont les dévelop- [jpemens doivent le plus occuper l'auteur. Il faut leur donner toute Textension dont ils sont susceptibles , né négliger iùcun détail; tout est utile, tout est précieux. C'est une I jointure noiî-seulemeni d'un fait , niais de ses conséquences; et ces mêmes conséquences furent de la plus haute et * delà plus immense importance pour la vie politique de la France. C'est peindre un acte toiil entier de la vie de Napoléon , et un acte du plus haut intérêt. La pierre que ses assassins lui lancèrent ainsi toute brûlante , comme une vraie pierre infernale , devint pour lui une pierre de touche, €în lui faisant connaître l'état véritable de la France relativement h son afièctîon pour lui , question qui était déjà de la pins importante gravité eni 80 1 . ,
Depuis que l'on connaissait l'horrible histoire dans les départemens , les adresses venaient en foule à Paris ; tous
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les ministëres ea r^orgeaient. Il est plaisant d'entendre aujourd'hui nn émigré , rentré depuis cette époque , tous dire de très-bonne foi :
c Mais ces adresses-là étaient faites dans le cabinet du premier consul , dans les bureaux des ministres; n'est-il pas vrai ?» •
A cette époque » rien ne se fakait de cette manière. La { magie de Napoléon résidait en lui. Il ne mettait en œuvre, pour réussir 9 que les circonstances dans lesquelles il se trouvait; par exemple, il le faisait avec une grande habileté. Eh bien! que peut-on dire à cela? Je crois que le grand homme se reconnaît un peu plus à de telles actions, en le voyant profiter du malheur pour le transformer en félicité et en gloire générale , qu'on ne le trouve dans celai qui , ayant le plus beau jeu en main , écarte quinte et seizième et perd la partie par sa faute. Ne croyez pas que ce soit bien loin de nous , ce que je vous dis là.
J'ai vu une grande pi^rtie de l'est de la France peu après cet événement ; Junot , qui avait promis à sa famille de lai présenter sa jeune femme, n'avait pas pu tenir sa promesse immédiatement après notre mariage, précisément à cause, de tous ces troubles,* des soins constans et assidus que loimême devait donner à l'administration militaire de Paris. Le préfet de police , Dubois , Thomme le plus habile en n'étant pas vexatoire » le magistrat le plus vigilant sans être minutieux , restait , il est vrai , pour être le chef suprême de toute cette organisation si bien entendue dans toutes ses parties , mais aussi dont un seul fil cassé embrouillait Técheveau. Junot et Dubois se querellaient souvent, parla mémo raison qui faisait quereller Junot et Fouché. Mais il y avait une bien grande différence dans sa manière de jager les dent individus; et cette différence , il me l'expliqua en deux paroles , le jour où nous allâmes dîner pour la première fois chez le préfet de police ; il me dit pendant le trajet :
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€ Ta Tad voir un homme de beaucoup d'esprit. Il est ksortout fin* comme la sole... mais point faux. C'est l'homme , le plus capable pour la place qu'il occupe. »
J'ai déjà dit que je n'allai en Bourgogne que plus tard que je ne comptais le faire. C'était non senlement après la machine infernale , mais bien aussi depuis Tarrestation des chefs de chouans qui avaient été envoyés par George pour I faire Je coup. De Paris à Dijon , et dans la Champagne que L )e traversai poulr revenir à Paris , ainsi qu'une partie de la 1 Picardie , je ne puis exprimer par des paroles l'enchante^ l ment qa'il me semblait qu'une fée eût jeté sur toutes ces ' provinces. C'était partout le même attachement manifesté dans les adresses , c'était partout la même joie de la con» servation du premier consul , la même horreur de ses as* sassins; mais aussi les paroles exprimant ces affections : avaient universellement une franchise qui n'a rien de la fausse couleur de la louange accordée par la crainte ou ; prodiguée par la bassesse : partout uniformité de vœux ^ pour la conservation de la personne du premier consul , et recommandation, sévère même» de prendre soin de ses jours , parce qu'ils sont nécessaires à la patrie. I Je ne sais si Bordeaux a gardé le souvenir de son adresse. ; Je ne l'ai pas oubliée » moi; non plus que tous les noms [ bien librement mis au bas de cette adresse. Le maire de [ Bordeaux » à la tête des autorités municipales » dit au premier consul : « Que sa reconnaissance et les besoins de la^ patrie étaient la mesure de Tindignation qu'elle éprouvait , cette cité qui implorait le ciel pour sauver les jours de leur premier magistrat. Mais» ajoute-t-elle» c'est en vain que les ennemis de la France armeront contre lui des mains parricides et sanguinaires : le génie de la patrie qui a veillé sur lui dans les batailles » qui l'a guidé sur les flots» conservera h, la république celui à qui elle doit tant, et de qui elle attend son bonheur et la stabilité de son gouvernement. » ^
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< Venez an milieu de nous , écrit la 52* demi-brigade : deux mille quatre 'cents bras éprouvés seront prêts poqf TOUS défendre. » Et la Sg*" » qui veut que ses sentimens par-* viennent plus directement au premier consul , et croit que parla bouche de son commandant on pourra croire que la' fls^terle dic;te ses phrases , c'est le quartier-maître qui écr^ au nom d^s soldats de cette brave légion .'^X^itoyen çonsq^ i dit cette lettre, modèle touchant d'un discours ^u cœQr,p^ n'oubliez pas vos soldats d'Italie, quand il s'agit devons-^ défendre. Rappelez-vous que la âg® conibattait à votre droite h Marengo. » — « Citoyen consul, disaient les Bouenjpaisy tous les. cœurs fr^mçais ont frémi, excepté ie vôtre. ^6 YOi^^ çxposez plus. 9
Parmi ceux qui demandent la punition du crime avec Ijb plus d'instance^ on trouve les magistrats de la ville dePaOi pjarlant au pom de ses habitans dont les souvenirs ont ià faut d'éloquence. Tous disent que le crime soit enfin puni.
Une adresse aussî^ fort remarquable , surtout par sa coa- IPÎsian , est ceQe des jb^abitans .de Montmpriljlon :
« Citoyen consi;d , on a conspiré contre vos jours ; la prOr ' vidence les a sauvés : grâces» éterneUes lui soient rendues^
TSç^f ii ne fs^ut pas aujourd'hui que nous cherdnqnsà fpy^ir sur up temps qu'il n'appartient à nul de noos if irendre ,moJins grajid, joaoins lumineux qu il ne le sera foth J4}^rs.,^i Bonaparte .fit plqstard des fautes , nous le verrous )ep avançant avec lui sur ce chemin qu'il a fait pour la ^rance , et sur lequel il Ta fait si glorieusement marcbejr 'f(^ temps que je retrace. Soyons] ustes une fois , si nous poa- .vous Têtre. Parlons des choses avec l'accent de leur époque. X( 'histoire surtout ne veut que cette impartialité firoide et calme. Ne refusons aucune gloire , ne retenons aucon
U fajM; convenir aussi que les monstre^ avaient ^ien sot- IfiPjB^t choisi leur moment pour commettre leur crime. Après avoir trouvé la France bouleversée par l'anarchie,
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^M^oijpartje achevait de lai reodre $a tranquillité intérieuro m 9ie,ttaQt un soin paternel à détruire ces hydres sans cesse renaissances de ces bandes de brigands qui « sous jijfnprétexte j^litigoe f ainsi que je Tai fait voir dans les ffécédens chapitres , volaient , égpfgçaîent jusqjue i^aps Pfirjis fliêipe ; rAutriche depGiandant la paix> la Russie auinoment d'entrer bns notre alliance^ I Espagne nous procurant celle du rOFtogal, la Prusse toute à nous puisque nous étions neureux^ 10$ armées victorieuses sur tous les points et nous dondant h possibilité de dire à 1 Angleterre :
cNous traiterons; mais avant tout;» vous déposerez le jjfpe de rot Je France. Il y a trop long-temps ^ue cette hunuU^tion pèse sur nous. L'homme de la destmée , qui nous êpjidjuit aujonrd'huiy vous dit ces paroles ei^ vous forçant àj^l^er dès la première r^elation. » Il fallait bien payer ce ^er triomphe.», mais quoi ! existj^idt-il donc des dettes qu)[ 1^ ^s* acquittent qû'avçc du sanç?,.. ayeé h vie?.., Hélas! |M)us ne l'avons j^ue trop vu ! ,
Ô.ui..botre état ét^iît alors bieji prospèire. L'ehthpnsiasme. j^ poi^anpe entouraient le npm de BQnaparte* Qh.! qu^ Imps ! qud teinps ! Je puis bien le $ire encore.
Ters cette époque les sœurs de charité furent râta^Iies. ^leur dopna une maison rue du yieux-Colojpûbier. Elles lapaient y forpaer des (élèves pour le service dl^s hop^îces, J^.preinjier consul affecta une somme de trois çpnts franco |r^ntret,îen de chaque élève. Les hospices eurent upe administration formée sous la protection spéciale du geuyer* Bernent. M. de La Rochefoucault-Liancourt , M. Mathieu de Jlfontmorency, M. Delessert, un^ foule de nopa^ respectables ^ respectés étaient à la tête de cette î\dniinistration et donpaient une garantie de plus aux malheureux. Les, Çnfansïrouvés furent (également soumis à une inspectîpn plu^ UDmédiate. Aussitôt que je fus mariée, je devins, en ma jualité de commandante de Paris , une personne importante (our fair^ quelque peu de b;e,n. Mais ^çcUe même positioQ
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me faisait voir des actions admirables. J'ai vu des choses dont le soavenir seul fait da bien , rafraîchit Fâme » lorsque, désespérée de ne trojaver dans sa route en cette vie que crimes , ingratitude , impiété et cœnrs de pierre , eUe r^itre « en elle-même ponr vivre dans le temps passé.
Un mois avant la machine infernale % Moreau avadt remporté la fameuse victoire de Hohenlinden. Ceux qui accusent Napoléon 'dey a/btt5(e et d'injustice envers Moreau » ne roDt' pas entendu comme moi parler des avantages de cette victoire et combien la république devait lui en avoir de reconnabsance. Bourrienne , qui a su dire tant de belles choses relativement à V inimitié de Napoléon pour Moreau , senti* ment que je ne crois pas qu'il ait jamais éprouvé pour lui, aurait bien pu également parler du mouvement déNapoléoa en apprenant la victoire de celui qu'on a fait son rival. H le sait mieux quepersoftne, lui que Bonaparte pressait pour écrire le message au sénat , comme s'il eût dû mourir dans la nuit , et que ce iÙt un devoir immédiat à remplir. Ce inessage si honorable, si simple, si laconique, eh bien 1 je l'ai entendu attaquer par la malveillance qui ne respecte rien. « Bonaparte, disait-on, aurait dû ne parler que dugé^ néral Moreau I »
Après cela ayez , si vous le pouvez , de la patience ; écoutet tranquillement des gens qui veulent^ pour abattre un hommei I en élever un autre. Car ne croyez pas que ce soit une véritable admiration pour Moreau; non, non : c'est pour frapper Napoléon. L'attachement vrai est calme , et en tout la vérité n'est jamais passionnée. Moreau aurait été lui-même bi^ plus grand si les gens qui le grimpaient malgré lui à une élévation & laquelle il serait bien parvenu sans eux, ne loi avaient pas fait faire cinq cent mille bévues plus ridicules les unes que les autres. Il faut aussi qu'il y ait justice pour
^ Pas piécisément nn mois» mais trois semaines; car je crou que la ht* taille du obenlindeQ est 4u 3 novembre | et la çiaçhine iofcioale est du a4*
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lOHS les généraux qui combatlirent soas lui k cette même journée de Hohenlinden ; et puis faire la part de rAutricho jui» Lien loin d'avoir son Hector S n'obéissait qu'à i'archi- ^ac Jean , ayant pour conseil le général Lauër. Tout cela Fait aussi beaucoup. Nos généraux formaient un beau groupe de gloire. Richepanse , Ney» Grenier, dllautppnI,6rouchy, Decaen» Desselles, etMoreau, général en chef. Quatrelingts pièces de canon, dix mille prisonniers dont deux généraux , six mille cadavres couvrant le champ de bataille, 'Toilà le résultat de cette journée ; tandis que , de l'aveu de l'ennemi, nous n'avons pas perdu trois mille hommes !.•• Et [puis qu'on vienne nous dire que nous n'avons pas de motifs d'être vains du nom de Français M . • .
p Le premier consul nous dit une particularité fort remar-
iquable. C'est que dans la journée de Hohenlinden rien ne
int le résultat du hasard. II parait que Moreau avait fait le
plan d'avance et que rien ne vint le changer. Je me rappelle
à ce propos que le premier consul dit un mot assez plaisant
là-dessus :
« C'est par hasard, dit-il, que ce même hasard ne s'en • est pas mêlé. Car, avec de la neige dans les yeux et du «verglas sous les pieds, on ne peut répondre de rien. iPuis n ajouta plus sérieusement :
« Au fait, Moreau, en homme habile et prudent, aura >fait prendre ses renseignemens ; et s'il n'a pas été trompé »par ses espions, race toujours infâme, il a dû savoir à » quelle heure l'archiduc Jean a demandé au général Lauër : »Faa^i7 commencer? Le conseil aulique décide toujours • Il Vienne. Cependant je les ai habitués à ne pas tant computer sur leurs forces et surtout à ne pas se croire infailli- •blés. »
A Le prince Charles.
2 II a été (Ut» ce mot. Il Va été , et par qui ?... Je souffre asscs do le ta* voir; je ne veux j^as que uia patrie connaisse le nom d*DD enfant ingrat.
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En rtblisani t^ mots, le premier consul nous dit, f espère que Ton ne me croira pas assez sotte (je me sers de ce mot) pour raconter que le premier consul nous faisait l'iionneot de nous admettre à ses hautes conversations , soit sur une question comme celle de Hohenlinden , soit comme le jour ofa H parlait h Fouché. SI je le faisais > d'abord mes contemporains sauraieiit très-bien que cela ne fut jamais ; et nos petits tieveuXy d'après ce qu'ils pourront recueillir de Napoléon f sauront très>bien aussi qu'il n*étâit pas très-causeor ayec les femmes» Mais je dois employer cette formule » ilnouM du\ |>arGe qu'en effet il parlait dans le salon de madame Bonaparte où nous étions toutes ; et si quelques unes de ces dames ne l'écoutaient pas, quant à moi, je réponds qa!U me parlait t ^ar je suivais mot à mot tous ses discours; et il m'est quelquefois arrivé de faire une telle attention à ce i}u'il avait dit » qu'en rentrant chess moi j'écrivais la conversation que j'avais entendue sans qu'un seul mot y manquât Au reste » il me savait quelque gré d'écouter avec eette attention; il me le disait, et cela m'a souvent valu de bonnes |iaroles qui m'auraient été inconnues.
J'ai parlé tout à Theurc d'un général de l'armée deMorean, dont le nom est très-honorablement cité dans nos fastes militaires; il le fut un jour d'une manière tellement plaisante qu'elle finit par ne plus l'être du tout : il y eut même un duel entre le propriétaire du nom et le général Rilmaine. Le propriétaire était le général d'Hautpoul. Il était aussi homme de qualité ; mais pour le savoir autant qu'il le savait, il aurait fallu avoir été autrement appris et même élev& U était excellent homme , mais d'une telle vanité qu'il était impossible de tenir à tout ce qu'il fous contait d'absurde sur lui et tous les siens. Je ne sais pas ce qu'il était ennaîs- j sant; mais ce dont je réponds, c'est qu'il s'était fait/>fl<?n. ' Cette vanité nobiliaire ', et cette vanité de lui-même pro- |
A 21 ét«U hoikime tle qualité et d'an^ telle tt&bsànce ; i&ai» i on éducation I
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douaient quelquefois des scènes dont il ne se tirait pas toujours avec succès. Il était une fois à l'armée du Rhin et commandait une division de cavalerie ; il y avait dans son état-major un adjudant-général , homme d'esprit , railleur et ne persiflant pas son général, parce que.... la discipline a?aût tout. Le général le crut un simple; parce qu'il ne ^mordait pas, il pensa qu'il n'avait pas de dents; et ui^^our i à table chez lui, ayant vingt-cinq officiers à dîner, il entrei Jrit Tadjudant-général dont le nom était Martial Thomas. [te général d'Hautpoul , trouvant que le texte prêtait, lui dit ^Yec ce ton péremptoire qu'il avait toujours , excepté lors- [fu'il voulait plaire et croquer un cœur ; * «Monsieur Martial Thomas > pourquoi donc votre nom •èst-îl si bizarreoient arrangé? Pourquoi ne vous appelez- vous pas Thomas le Martial, au lieu de Martial-Thomas.
9.^ Mon général, lui répondit très- tranquillement l'adjudant général, par la même raison qu'on vous appelle ' d'Hautpoul, au lieu de vous appeler Poule cCEau. î » » — Hem !.... quoi?.... dît le général- commandant à son inférieur, avec des yeux interrogateurs tout flamboyans. I [ % — Oui^ mon général , dit Martial en achevant de peler '' une poire , par la même raison qu'on vous appelle d'Haut- ; pool, au lieu de vous appeler Pott/e-rf'iFfltt. »
Le général ne dit pas cette fois : «Hem !• • . • et quoi I. • •« 9
Il se le tint pour dit , et fit bien.
aTaltëté tellement négligée, oa im-mêms en avait si mal profité , qu'il ne ' faraîssait ni à l'un ni à l'autre.
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Achat Je la Mal maison. — Madame LccoaleaU. — L'ancien parc. — Projet de Bonaparte et madeiuoiselle Jalien. — La montagne et la rivière. — i EmbeliUseroens et ftimplicité. — L*apparlemcnt de mademoîselle Hortenae. J
Vie de cbàteau à la Malmsison. — Lca déjeunera de femmes et le premier i
consul, — La tente , amour de l'air et le feu en été. — Facilité de madame Bonaparte à accorder sa protection. — Madame Savary et madame Lannps. — Histoire d'une parure de turquoises. — - Les dames de Tancieii régime chez madame Bonaparte. — Madame d'Houdetot et M. de Céré.— Faveur inattendue , mission , retard et disgrâce. — Le mémoire et la pétition—Bonaparte recommandant la simplicité, et les toilettes de madame Bonaparte.
Jb n'ai pas encore parlé de la Malmaison. C'était cepea- , dant un lieu dans lequel ou allait peut-être encore ptasj souvent qu'aux Tuileries , lorsqu'on était de Fintiçiité de ' la famille du premier consul. Gomme c'est aujourd'hui une personne toute dépouillée de ses ornemens et même de se» vêtemens que la Malmaison , je vais tâcher de la rappeler au souvenir de ceux qui , comme moi , ont vu cette charmante habitation lorsqu'elle était encore elle-même, et que madame Lecouteulx venait de la vendre à madame Bonaparte.
La Malmaison , propriété d'une famille riche , aimant à
tenir un grand état et mettant de f orgueil à imiter les Anglais dans leurs coutumes de château, la Malmaison était déjà , h l'cjpoque de l'acquisition qu'en fit madame Bonaparte , une délicieuse demeure. Le château , sans être aussi grand que celui de Petit-Bourg ou de Méréville , l'était au-
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tant que celui de Morfontaîne et d'Eroienonville ; seolenient le bout des deux ailes avançant sur la cour n'existait pas. Hais cette addition fut plus commode pour le service des communs que pour les habitans du château.
Le parc était délicieusement distribué , malgré sa proximité avec la montagne assez aride qui se trouve sur la gauche ; rien n'était plus frais , plus vert , plus ombragé que toute la partie bordant la route et le champ dont le parc était séparé par un saut de loup. Le voisinage de la rivière, bien que le parc fut plus haut que la route et la berge , donnait toujours par sa communication une fraîcheur salutaire aux plantes et aux arbres , et la végétation était plus belle dans cette portion du village de Ruel que dans la partie supérieure. Le premier consul voulant plus tard, c'està-dire à son retour d'Egypte , agrandir la Malmaîson et son parc , demanda comme service de voisin à mademoiselle Jui fien > vieille fille très-riche , demeurant à Ruel , de lui céder, au prix qu'elle voudrait y mettre , un parc ou plutôt un \ jardin qui , n'étant séparé que par un chemin vicinal qu'il était facile de changer, lui donnerait la chose qu'il désirait vraiment beaucoup , le moyen d'avoir un parc dont l'éten- L due au moins pourrait ne plus le faire rougir à côté de la I magnifique propriété de Joseph. Le parc de la Malmaison [ n'avait pas , je crois , à cette époque , plus de cent arpen» , et du côté de la montagne et de mademoiselle Julien il était surtout tellement étranglé , si l'on peut le dire , que d'un i jardin situé au sommet de cette montagne, où était un petil belvédère à l'italienne , on pouvait voir avec une lunette d'approche tout ce qui se passait dans le parc inférieur. Le premier consul avait un petit jardin particulier auquel on arrivait par un pont recouvert de coutil comme une tente, et qui aboutissait immédiatement à son cabinet particulier. C'était là qu'il prenait l'air lorsque l'excès du travail lui rendait un peu d'exercice nécessaire; car alors, comme dans les deux années suivantes , il ne prit de repos
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que ee que la natare exigeait impérativement. Ce poni ioxA jeyieDA de parler, et qui était arrangé comme une petite tente , lui formait une chambre de plus. Il y faisait porter une table et travaillait tout seul sur ce pont » soit en piquant des cartes 9 soit en faisant des notes et des remarques sur «jes pétitions, c Lorsque je suis à Tair, disait-il, je sens >q[Qe mes idées prennent une direction plus haute et pluf détendue. Je ne conçois pas comment il y a des homnoes «dont le travail peut opérer avec succès & côté d'un po^ # et privé de la communication du ciel. »
D'un autre côté Napoléon ne pouvait supporter le moindre froid sans en souffrir à l'instant même. Il faisait faite du feu dans le mois de juillet et ne comprenait pas que Ton ne fût point comme lui saisi au moindre vent de bise.
La vie que Ton menait hr la Malmaison , à l'époque de non mariage, ressemblait à la vie qUe l'on mène dans tons lêê châteaux, lorsqu'on rassemble beauconp de monde chez sot h la campagne. Nos appartemens étaient copapa- •éê d'une chambre , d'un cabinet et d'une chambre pour notre femme de chambre , ainsi que cela se voit ton jcHom dans les maisons de campagne des gens riches. Les meubles en étaient fort simples; et Fappartement de la fiHe de la maison , qui touchait au mien , n'en différait que par une porte à deux battans, encore n'eut-elle, je crois , cet appartement qu'après, son mariage. Les chambres n'étalecft pas parquetées ; ce qui me surprit , sachant li quel point madame Lecouteulx était elle-même reche^rcbée. Elles don- «laient tontes sur un long corridor auquel on montait par Que marche, laissant à droite* l'appartement de madsuoie Bonaparteet le petit salon dans lequel on déjeunait. Ce corridor était fort étroit, carrelé comme le rest^, et donnant twHP la cour.
Le matin on se levait à l'heure qu'on voulait, et jusqu'à 4»QiEe heures, moment fixé pour le déjeuner, on était sa flàiittresse. A onze heures , on se réunissait dans un petit
DB Li 917GHSS$B o'aBBANT^S. tl|
salop Irjbs-bas donnant sur h conr , au pmiQÎep ^t 44iM l'aile droite; il n'y avait jamais d'hommes^ ainsi qu^ dUAf les déjeiin^rs de Paris , à moins que ce pe fi^( Joseph on bien Louis ou Fesch , enfin quelqu'un dq If^ faipille* i^^f exceptions étaient tellement rares, ^^eje nepuism^rsippR^ ler si j'ai yu un hompao admis à nos déjeuners do 1^ MaJ^ maison, ^frhs le déjeuner , on causait, oq }isait les jpi^ Baux; il arrivait toujours qpelqu'un de Paris » pQur ^vçîi ^e audience y car m<^lgré la volonté prpnoncéç dtt prc^pjff consul pour que madame ]Bonaparte pe fit rien q^i pft| blesser en quoi que ce fût l'opiniou générale , elle 9PCor4aî( déjà des audiences , apostillait des pétitions^* quoique I9 colère de premier consul l'eût déjà liait pleurer» et ^hqfln damment , pour avoir ainsi apostille une pétpliûu rejit^yp ^ jm m^ché de chevaux. Au fait, elle croyait jbieu i^iri^ Cet homme o0rait de livrer deux ou troi^ mï\l& phey^ux ^ ip ppix tellement au dessous de celui qui élai]; payé paf \p ministère, que l'affaire paraissait axtrémei^enl; teQ^^nifcif. jHais Napoléon vit clair dans cette apparence de hépéfice* BOUT l'état. Il comprit que l'aviantage très-réel qui op pfiur viendrait ne sortirait pas du rayon de la Malm^j^o^ , ^|t $ij^tout de RueL II voyait toutes ces m^n^œuvres , et S4 ^évhfp probité les lui faisait haïr et persécuteur de telle sprte^ ^pp rien n'était plus rare sur la fin de §on fègp^ qpe pe^ poiv- .cussîonnaîrcs avides qui sont les chancres les plus rpuiçep^is d'w é^at. Madame Bonaparte pe voyait pas aussi 34>ip » gt mj&me elle nç regardait nullement à ce qui pouvait résifjjgr 4e la prptectiop accordée par legouverpemept à unhppfimc plutôt qu'à un autre. Et lorsque cet homme o0>ait av^c toute la politesse imaginable un beau collier de perles, .vp iriipelet de rubis , qu'il les offrait surtout par h ï»Wt de M. Bourrienne ou de qu^elque autre ami^ une chose «uf^si élégiapte étajt si éloignée d une écurie et d'une hotte 4® foin quiB Joséphine njB songe^jt guère à l'origij^Q de la moe nui leé produisait : et si on l'eût interrogée mr ce^e qpî
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les ayait fonrnies Immécliateinent, eUe aarait répondu nal- Tement : Golconde.
On ne voyait jamais le premier consul avant le dîner. Il descendait à cinq ou six heures du matin dans son cabinet pArticuIier; il travaillait avec Bourrienne» ou avec les ministres , les généraux , les conseillers d'état , et ce travail ! durait jusqu'à l'heure du dîner , qui avait toujours liea à six heures. Il était rare qu'il n'y eût pas quelqu'un d'invité. | Dans ce moment tout ce qui entourait le premier consul se , mariait et formait une nouvelle famille ajoutée à celle déjà I si nombreuse qui existait. Le colonel Savary venait d'épou- ] ser mademoiselle de Faudoas , parente de madame Bona- | parte. Ce mariage était un bonheur inespéré pour un ! homme dont la vie n'avait d'autre mobile que le désir d'avancer. Sa femme aurait été fort jolie , s'il ne s'était trouvé I une distance toujours désagréable entre sa bouche et son nez 9 et si ses dents n'eussent été , quoiqu'elle fut fort jeune, déjà presque toutes gâtées.
Une personne vraiment belle était madame Lannes. . Elle était fort en faveur à la Malmaison et aux Tuileries , et elle le méritait non-seulement à cause de son mari, mais à cause d'elle-même; elle était fort douce , point envieuse, ne sacrifiact jamais à un mauvais bon mot le repos ou la réputation do quelqu'un , ainsi que je l'ai souvent vu et entenda fsâte, lorsque dix ou douze de ces nouvelles mariées, dont au reste je faisais partie, se trouvaient réunies à la Malmaison. Mais je dois dire pour ma justification, dans le cas où l'on me confondrait avec quelques unes de ces bonnes personnes , que je fus bien plus souvent sur la défensive que sur TolTensive.
Madame Lannes était la copie d'une des plus belles viei^
' de Raphaël ou du Cprrége. C'était la même pureté de traits,
le même calme dans le regard , la même sérénité dans le
sourire. La première fois que je la vis , c'était au bal. Elle
dansait peu ou même point , quoique sa taiile fût belle et
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bien prise* Ce bal était donné par nne de nos amies communes^ madbme Itier. Mademoiselle Ghéeneac me frappa pomme l'une des plus belles personnes que j'eusse encore rencontrées; et lorsque je la revis plus tard étant madame Lannes, je trouvai qu'elle avait encore gagné, et que sa tournure surtout avait acquis plus d'aisance, ainsi que cela levait être , en établissant la difTérence qui existe dans les ieux contenances de la jeune fille et de la femme mariée. l'aimais beaucoup madame Lannes. Depuis , nos deux exi* ttences se sont souvent rencontrées : jamais nous ne nous sommes heurtées; jamais je n'ai éprouvé d'elle de ces aigreurs mielleuses excitées à la vue d'un diamant un peu plus |ros, d'une perle un peu plus blanche , que ne l'étaient ceux i^partenant à une jeune femme de la cour. Madame Lannes ne fut jamais ainsi; je lui rends avec plaisir une justice ^'elle mérite. Je ne sais comment en ont agi avec elle beaucoup de personnes qui auraient dû la défendre, mais je sais que • dans la position élevée où le sort l'avait placée après la mort de son mari , madame la duchesse de Montebelle n'a pas fait une action qu'il soit possible de lui reprocher. Elle fut au contraire bienveillante et serviable , autant que cela pouvait s'accorder avec la sévérité de l'empereur, qui aurait pris en défaveur, au contraire, une affaire récommandée par une femme , et l'apathie de l'impératrice qui tout en ayant quitté son ancienne patrie , ne s'en était pas recréé une nouvelle. En adoptant chaque Français pour son enfant , comme bien sûrement le prince Charles le lui avait conseillé, elle aurait retrouvé une tendresse générale qui au jour du danger se serait resserrée sur elle , autour d'elle, partout.... Ne parlons pas de cela. Je finis, en répétant que madame Lannes était à cette époque une belle et bonne personne, et de plus fort agréable dans la vie de hxùiXLe que nous menions h la Malmaison.
Je parlais , je crois , avant de m'ocçuper du înariage de madame Savavy , des audiences que madame Bonaparte
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dônaait aprè« son déjeuner* Cétait le seol moment o{i h lnirTeilLiDce du premier coosal la laissait en* repoa ; U m £ait pour' cela sur Bourrienoe^ « qui aurait cru liont^Vi nous dit-il, de surveiller la fiimme de son ami. 9
Le secrétaire intime du ppepiif p consul a donc repoussé tQV^e surveillance sar la conduite politique et fmaacièit 40 Joséphine y se bornant h cacher au général les acquisir \iom un peu ^rop forces, comme» par exemple, celle à^m ^olii^P d^ perles et d'autres bijouK, qui en e&t pe fqfeot pa^ achetés, mais donnés^ Foncier f qu'on fit iotenreoiri i^ans qu'il le sût pour une certaine parure de lorqmises»^ lut tirèS'-fachié de cette licence-là ; et il avait raison. U faut dira que la plupart du temps madame Bonaparte ne saviût Heu de toutes ces manigances ; elle se bornait k écrire mjec 9m petites pattes de mouches à Berihter, qui, sensible à li bonté de madame Bonaparte dont l'indulgence plaidait po<ir &ire admettre madame Yisconti à la Malmaisofli ( cb<^ que lf3 premier consul a constamment refu&ée, s'en 0Sf&' quaint même d'une manière assez dpi^}, faisait pour madame Bonaparte beaucoup plus que les autres ministres^ aupri^s desquels son a*édit était presque nul et n'avait d'eEbt qu'^ force d'importunités. Mademoiselle Hortense eo nuriiit ei^ un hi^n plus positif si elle m avait us^.
J^ais si le crédit de madame Bonaparte était jsaus (ffW
ph^z les autorités , la rennmmée de ce mem^ crédit avilit
rci^U de rudes atteintes par ^ propre £)u|;e k ^^-mêm''
* lep yoicl un exeniple , arrivé à peu près F^rs cette (épnquiB*
Madame Bonaparte avait retrouvé, depuis te faveur 4w ^quelle Ja fortune l'avail; feit rentrer, une foule d'me^^ amis qui ne l'auraient pas reconnue si elle fût de^^euréiB la veuve du brave et malheureux général Bea^har^ais. IXipuis quelle était presque souveraine, ^adan^ M».«#«7> madame de La...*«b, madame de Ck^..... , madame 4^ ^.•..,y, venaient lui dire : « Vous qui êtes de^ entres! » pmàk ^'k FonJainGbleau, ^ l'époque du pr.^fîli^i* l^vlà^k
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Bçblesse, il y en. arait beaucoop qni se tenaient loip d*elki 6a disant : « Elle n'était pas présentée I... t
Dans le nombre il y en avait cependant qni Ini Paient attachées; da moins j'aime à le penser. L'une d'elles ^ ma^ Jame d*Houdetot , avait pn frèpe , nommé M. de Géré , dont 1^ désirait viirement pousser la fortune. Elle en parla k padamefionaparte, dont la coutume, comme on le sait^ n'était par de refuser. Elle accueillit la demande de madame lioudetot» et lui promit de s'occuper de M* de Géré. Getl« 18 l'effet suivit de près la promesse. Je ne sais cpmq[)ent le onel Savary fut mêlé dans toute cet^e affaire, on, si fa Saisa, je l'ai oublié; Ife fait est que M. de Géré, qui ava{t Ad l'esprit, de jolies manières, une fort belle tournare, ep ^fai ne nuit à rien , devint presque commensal de la maiion du premier consul. Il eut une mission , et partit immé- ! Platement.
Mais k la source très-authentique où j'ai puisé ces refi-
seignemens sur M. de Géré et cette petite histoire, on m^a
dit aussi que sa jeune tête n'avait pas bien compris toute
, retendue de la gravité de sa position. Le premier consul
f n'était pas un patron comme un autre : le premier eonsal
f roalâit de le tenue dans les hommes qui l'entouraient ; et si
I quelques étourderies de Junot , dont les vingt-sept 8n« pou-
: iraient servir d'evcuse, n'étaient pas même pardonnées par eon
; i^néral , on peat croire qu'il était sévère pour un étranger,
' tm inconnu qui lui avait été recommandé par sa femme, doi|t
: il étùt assez en défiance avec raison pour les choses de ep
genre. Aussi H. de Géré , dont les démarches fort légères
eurent une publicité assez notoire pour venir à la connaîê-
sance éa premier consul , perdit-il en un moment tout le
crédit que sa tournure avenante , sa facilité à comprendre
lui avaient procuré à l'instant même auprès in premisr
consul. G^endant cela ne vint qu'ensuite de ce qni lui
îMTÎva dans cette mission dont il fut chai^. Il devait aller à
Bordeaux et en être revenu , je crois , dans un temps donné.
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Au surplus, je ne réponds pas de la quantité de jours ; je ] sais qu'il en mit quinze de trop. Un de mes amis , qui le rencontra à Bordeaux au moment où son cabriolet venait de casser y lui rendit le service de le ramener. Il lui donna de | bons conseils » en outre » sur la manière dont il devait se I conduire dans cette circonstance assez épineuse. Il loi dilH que » puisque Savary le connaissait et le protégait ainsi que madame Bonaparte » U fallait qull allât le voir à l'instant même de son arrivée. C'est ce qu'il fit. Mais le crédit de Savary» qui n'était pas grand à cette époque, ne fut pas suffisant pour ramener M. do Géré au point de faveur auquel il était parvenu si extraordinairement. Madame Bonaparte elle-même dit avec, aigreur :
c Pourquoi est il resté trois fois plus de temps qu'il ne' le faUait« aussi? Maintenant ses amis ne peuvent plus rieo pour lui. Quand on a une tête volcanique et qu'on fait des sottises pour ne pas réfléchir, il ne faut pas avoir une indolence créole. »
M. de Géré était créole.
Le fait est que ce jeune homme devait être nommé aidede-camp du premier consul au retour de sa mission.
Mais il n'en fut pas ainsi. Napoléon , fort en colère et da retard mis par quelqu'un chargé de ses ordres et de l'erreor dans laquelle il était tombé pour avoir mal jugé , ce qui ne lui arrivait pas souvent , défendit à M. de Géré de se présenter devant lui. Madame sa sœur fit tout ce qu'elle put pour ramener madame Bonaparte à de meilleurs sentimens; tout fut inutile. Pourquoi restait-il quinze jours en route, aussi?
Gependant le souvenir de ce qu'il avait perdu lui tenait fortement au cœur. Il ne pouvait voir passer celte troupe brillante qui entourait le premier consul , sans se dire :
« Je devrais être là !... » Enfin , au bout de plusieurs mois écoulés , il tenta un nou\^l effort , et à son retour à Paris, en revenant d'un voyage qu'il venait de faire > il sollicita ,
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par le moyen de sa sœur et de Sayary , une audience de madame Bonaparte. On était alors à la Malmaison. A sa pande joie, elle lui fait dire que le lendemain même elle ^ recevra , qu'il apporte une pétition sur ce qu'il demande» bien claire » bien explicative , et qu'elle promet de la remettre. Enchanté de la tournure que prend son àfTaire» II. de Géré commande que son cheval soit attelé à dix heures fe lendemain ; et , lorsque son domestique vint l'avertir que tout était prêt , il descendit rapidement l'escalier de l'hôtel garni dans lequel il logeait avec cet ami dont j'ai parlé plus ;hauty et qui lui donnait de si bons avis. M* de Géré avait bien soigné sa toilette ; car on sait qu'il était joli garçon , et A ne voulait pas perdre un de ses avantages. Une figure ^éable est bien [plus persuasive dans son regard , son parler, qa'un visage comme celui de madaipe de Bou....ey par exemple ; et pour compléter ces agrémens, une toilette bien soignée est très-loin de nuire. M. de Géré » fort content de Im , descendait donc en triomphant d'avance l'escalier de «on hôtel garni, lorsqu'il fut désagréablement arrêté dans sa course par spn tailleur. Get homme avait appris son rejtoar, et comme il lui devait de l'argent, il lui apportait son mémoire. M. de Géré lui raconta qu'il allait à Malmaison, lui dit de revenir dans quelques jours, et qu'il serait payé. Le tailleur lui remit son mémoire , et le laissa monter jÊfx cabriolet, assez ennuyé d'avoir été retenu par cet homme , et craignant de manquer l'heure du rendez-vous; I mais f après quelques tours de roue , il ne pensa plus qu'à ce qui se présentait à lui de nouveau , et il oublia le tailleur et son mémoire aussi complètement que si jamais ils n'eussent existé \ Arrivé à la Malmaison , il trouva madame Bo-
* Ce mot de mémoire et de tailleur m'en rappelle un du prince de Ligne. lUvait le défaut de faire des jeux de mots et des calembours peut-être un pea trop souvent , mais quelquefois il s'en trouvait d'assez plaisàns. Il y avait en Piémont une famille noble , la maison de Montailleur , composée d'honorables et braves gens. Il y avait, entce autres | deux frères aussi bons
ntiparte» comme toujours » charmante et gracieuse* Elle hn dit que le premier consul , déjà prévenu par elle , oublie-* rait facilement une élourderie que M« 'de Géré prometiail de faire oublier à force de soins et de bonne conduite , et finit en prenant sa pétition et lui recommandant de venir en chei^cher la réponse dans quelques jours. M* de Géré lui remit la bieuheui*euse pétition qui devait lui rourrîr la porte du sanctuaire^ et se retira enchanté de sa course, el l*évant tout ce qu'une tête ambitieuse ^ jeune et active, peut imaginer d*heureux. Il fut chez sa sœur ^ chez ses amis \oê plus intimes, leur fit part de son bonheur et passa enfin U journée dans un vrai délire. Le soir il se retira fort tard; ei •e décbabiUani , il fut désagréablement réveillé de son dont laisser-aller dans les balancemens de son imagination , pat le mémoire de son tailleur , qu'il avait mis le matin dans la poche de son habit.
« Diable ! dit-il , voilà un coquin qu'il faut que je paie ail plus vite; il parait que le patron n'aime pas les dettes.,. pardieul ni moi non plus. Si j'avais de l'argent I mais ce diable d'argent: il semble qu'il fond dans mes mains. •• Ah! àh ! je deviendrai sage , ajouta-il en bâillant et en étendant les })ras.*. Il le faut bien. Mais voyons donc combien je loi dois» à ce voleur-là ; son mémoire n'en finit pas. Quèlk pancarte 1 on dirait une pétition à un ministre*.. Ah! mon Dieul »
Je crois bien que le papier ressemblait à une pétition; G^était la sienne. 11 avait donné le mémoire du tailleur*
Le malheureux fut attéré. Dans le fait , le coup était rode.
qtii le reste de la famille , mais doni Tan , le comte de Montaillear , était fort ennayeax. Ce n^est pas un crime, mais le prince le regardait comme tel; et il dieait, qaand son valet de chambre annonçait M. de MomaiUeor : f Si c^est le marqms de MontaiUeur , à la bonne heure { mais si c'est le cùmptêde mén téiiieur (comte de MontaiUeur) , je sais ce que c'est , je n'en vwêx pa^» Du reste il aimait fort les deax Crèrts ^ et disait cett^ pliiianttffie deviat le i9Mnt« lit MottiailleM IttlnaMt «
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la péfitiôti i qui était ft présent nod pltxÈ sft bienhenrttdse ^ Ibab sa maudite pétition , devait être remise par madame Bonaparte au premier consul lui-même ; point d'intermé* diaii'e. Rien qui pût le sauver ! Et cela » quand il vient pro- I lester de son retour à la sagesse et à la raison ! Il passa aus'* iitôt^ quoiqu'il fût une heure du matin, chez H. Bory dé Jâint'Yincent /qui logeait , comme je Tai dit, dans le môme jlfttelqueiui; et racontant sa mésaventure» il lui demanda idtï avis et surtout un conseil h suivre immédiatement. [ c A rheure même > lui dit le colonel , c'est difficile , il lit deux heures du matin. Mais, mon cher » si vous voulez lA'en Croire y suivez la route directe et droite : c'est toujours ^iheilleure, surtout lorsqu'on est embarrassé. Allez-vous-» ito demain matin h la Malmaison; voyez au plus tôt madame [Bonaparte , racontez-lui votre histoire. Elle n'a rien de si effrayant pour vous, au fait. Que diable! madame Bona* yarte sait bien que vous ne faites pas vos habits vous-méme4 Voyez le colonel Savary avant de partir, et contez4ui ce 1^ vous est arrivé : peut-^tre vous donnera-t-il uli bon Ms. h
Le pauvre M. 'de Géré ne ferma pas l'œil de toute là nuit;
|fl se levtf 'presque avant le jour et cournt chez M. Savary,
'Celui-ci jugea, comme Bory de Saint-Vincent, qu'il n'y
ivait pas d'autre parti à prendre que de tout conter à ma-
I Is^ne Bonaparte , et sans perdre de temps. M. de Géré refit
it belle toilette et courut à la Mal maison. Madame Botia-
^arte sortait de déjeuner et rentrait dans le grand salon du
pf^de chaussée. A peine aperçut-elle M. de Géré à travers les
telonnes du vestibule , qu'elle courut à lui et lai présentant
la mam : t Que je suis heureuse ! dit-elle; j'ai remis votre
pétition au premier consul; nous l'avons lue ensemble:
elfeétait à merveille , ajouta-t-elle avec un air approbateur
et souriant. Elle a fait beaucoup d'impression sur lui. Il
m'a dit qu'il allait faire faire le rapport h Berthier, et d'ici
k quinze joura tout mn terminé. i. Je vous assure» mon
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cher» que cette réussite» car je puis regarder l'affaîre comme faite , m'a rendu la personne la plus heureuse du monde toute ]a journée d'hier*
M. de Géré fui confondu ; et , s'il n'avait pas eu la véritable pétition dans la poche de son habit , il aurait cru que la nuit , en rêvant , il avait fait lui-même le triste échange que sa maladroite étourderie avait produit , et que la pétition avait en elTet été donnée au premier consul.. Il fut an moment de la tirer de sa poche et de la donner à madame Bonaparte : mais le moyen de dire à une femme qui mm fait un discours en trois points, dont la conclusion est qu'elle a lu le papier que vous lui avez remis la veille: Madame le voici I II aurait fallu , pour une pareille har^ diesse, être plus maladroit que M. de Géré. Il sentit que jamais madame Bonaparte ne lui pardonnerait , si un tort de cette nature lui était prouvé aussi positivement. Il comprenait d'ailleurs fort bien qu'elle ne voulait plus se mêkr de cette ailaire , et que le mémoire avait été probablement jeté au feu en sa qualité de pétition , et qu'il n'aurait pas ea les honneurs de la cheminée s'il eût été connu pour le mémoire du tailleur» que M. de Géré» dans sa colère, aarait volontiers lui-même jeté dans un bûcher et non pas dans la cheminée*
Le résultat de tout cela fut que M. de Géré revint àPartf par cette même route que la veille il avait parcouru si joyeusement , triste et'abattu et ne conservant aucun espoir. Gomme je n'aipas suivi cette aventure, j'ignore siM. deCéré a élé dédommagé de son malheur dans cette circonstance* i Mais on peut en conclure que madame Bonaparte , quoif qu'elle fût parfaitement bonne et excellente , toute disposée à obliger, n'était pas toujours une personne suc laquelle on devait faire reposer une confiance entière pour la réussite d'une affaire. Elle était bienveillante , avait le désir en effet d'obliger, mais ce désir cédait à la moindre crainte demé^ contenter le premier consul; et puis ensuite, la dcroière
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personne venue avait toujours raison avec elle sur la même affaire. J'ai vu de graves inconvéniens de cette faiblesse ; elle désolait Napoléon,
La Malmaison était forlraflectionnée par lui. Je disais tont à Theure comment on passait la matinée » c'est-à-dire le commencement de la matinée* Il avait ordonné » si l'on L peut parler ainsi , que l'on fût complètement à son aise, i C'était toujours lui qui mettait des entraves à tout ce que madame Bonaparte voulait introduire, déjà à cette époque, do f^oses gênantes et imposées par une étiquette dont elle-même héuiTrait, mais qui lui plaisait. J'ai bien ri en lisant, dans Nies mémoires fort estimables du reste et bien au dessus des ^mémoires contemporains» que Joséphine disait un jour : • jih ! que tout cela nC ennuie f ^ étals faite pour être la femme dCun laboureur I
En vérité, il ne faut pas que cette personne ait jamais 'entendu parler madame Bonaparte, ni Joséphine, ni l'im- ' pératrice. Il ne faut pas qu'elle l'ait suivie dans aucune de •Ms positions. La toilette surtout était une des parties de la TÎe de madame Bonaparte bien autrement importante que I celles qui regardaient le soin de sa vie. Elle n'aurait pas Wctt, si le matin le travail des trois toilettes n'avait pas été fait. Au reste , il n'y a rien à dire sur cette occupation dans une personne qui est assise auprès de la suprême puissance. Il aurait été h désirer que les reines de Franco n'eussent jamais eu de goûts plus pesans sur le peuple que celui de la tt)ilette de Joséphine. Il ne fallait pas de grands impôts \ pour acquitter le mémoire de Leroy ou de mademoiselle ^Despaux, lorsque le premier consul trouvait qu'ils excédaient de quelques mille francs la somme fixée pour la dépense de sa femme.
a «6 IIÉMOIBES
«ODAipanma ^^fii»
Les mercredis de la Malmaison. — La troupe comiqne de la Malmaison* — Canribacérès Montanciel. — Bonaparte îrmté en petit gareon^ — Dioers' dans le pare. — Parties de barres , et le premier consul Thabit bas. — Den^ cnrieax et frayepr de madame Bonaparte. — B.app , Eogèns «t nn yieox militaire, — Soldat reconnu par le premier consol. — Engage* ment volontaire. — Scène carieuse et toachante. — La mère ^ le fiW- Terrenr panique à la Malmaison, et leshabitans en diemSse»
Les mercredis, il se donnait on dîner presse de cérémonie à la Malmaison* Il y avait le second £onsul (le troisième ne sortait presque jamais de sa faimUe, et TÎTaît fort retiré ^)f des conseillers d'état » des minbtres » quelques générayx plus particulièrement estimés » et des femmes d'une réputation intacte ; car , à cette époque » Napoléoo se montra sévère dans le choix qu'il fit pour la société .de madame Bonaparte.
Mademoiselle de Beauhamais et madame Bonaparte m'avaient prévenue que nous allions jouer la comédie, et qae J'aurais Vemploi des soubrettes. Le colonel Savary venait* comme je l'ai dit » de se marier > et sa femme devait être aussi de notre troupe. Junot était notre plus beau taleuti
^ Il donnait de petits bals le mardi chez lai , tandis qaUl occupait le pa* Villon de Flore , où il logeait dans les appartemens supérieurs. Il avait alors sesi enfans qui n^étaient pas mariés, et dont il s^occupait beaucoup. C'était un digne homme. Son fils aine , dont la bonté et Thonneur ont fait partit dt riléritflgt pàUrtifl » a épousé la fille d« Birbé*Matbois.
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arec Bonrrienne et Eugène de Beauhamais* Lauris^on étaij^ aussi bon acteur , à ce qu'on disait.
(Citoyen Gambacérès, dit un soir le premier consul, lYOus devriez jouer la comédie avec nos jeunes gens. Vous «feriez les pères nobles. »
— fNe croyez pas plaisanter, citoyen consul, lui répliqua Cambacérès, j'ai joué, et, je puis le dire, avec quelque succès, le Montauciel du Déserteur. »
— «Vraiment!.... Eh bien ! cela prouve, dit le premier » consul, qu'il ne faut jamais dire : Ceci est impossible, »
Nous avions l'honneur de faire tous les frais du spectacle de la Malmaison , et le commencement ne fut pas sans douleurs. Ce n'était pas une chose de pto d'importance que de jouer devant non-seulement trois cents personnes, maïs devant le premier consul. Quant à moi, j'avoue que j'aurais mieux aimé voir doubler l'auditoire. Il était même assez singulier que moi , de toutes les personnes de la Malmaisoa wns contredit la plus hardie avec lui et la plus prompte à lui répondre un mot, quelquefois même trop fort; moî enfin qui, dès cette époque, annonçais la femme qui le traita en petit garçon , comme il l'a dit lui-même à Sainte- Hélène, le jour où il fit entendre à mon oreille des parole^ qu'il ne me convenait pas d'écouter ; et bien I je ne pouvais suppoiier sa censure juste ou injuste dans là manière de prendre un rôle, toute convaincue que j'étais cependant qu'il se trompait , et que je pouvais comprendre mon afiaîre moi-même, surtout avec le secours de Dugazon qqî était mon répétiteur.
On dînait , /comme je l'ai dit , à six heures. Lorsqu'il faisait beau, le premier consul ordonnait que l'on servît dans le parc. On mettait la table à gauche de la pelouse qui est Rêvant le château et un peu en avant de l'alléç droite, dont il n'existe plus maintenant d'autres traces que quelq^eô xnarroniers épars. On était çeu de temps à table i et
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èst-Ce raainône? Allez au tourne-^bridë. Qu'est-ce qâë tous avez à regarder ainsi dans ce jardin , et ejDTrayer des dames aveê tos tournures de bandits? le vais vous faire arrêter » moi > si vous ne me répondez pas.
9 — Ah ça I il me parait que ça se gâte» mon colonel, répon- Sif celui qai n'avait pas encore parlé ; depuis quand dohc ne péut-on pas regarder notre général? Est-ce que c'est lui qui a dit qu'on le cache à ses vieu:^ soldats? Oh, que non ! je suis bien sûr que non , moi...
. > — Ahl bien sûr, bien sûr que c'est pas lui! répéta l'autre.
»-^Etes-vous militaires? leur demanda Rapp, commençant à s'adoucir, en voyant que ces hommes étaient de la robe* •
^ .1 -^ Tiens I si nous sommes militaires? Cette question!.;. Ah 1 en voilà un qui ne nous mettra pas à la porte. »
C'était Eugène, qui s'était dérobé le plus tôt qu'il avait IfU à la partie de barres , et qui arrivait en courant poor yoir ce que pouvaient faire Rapp et ces hommes , et nous , par dessus tout , ne faisant probablement qu'embrouiller les choses.
c Eh! c'est toi? dit- il à l'un des deux hommes qui avait un bras de moins (nous ne l'avions pas vu, parce qa'3 avait une gi*ande redingote et qu'elle l'enveloppait 60 entier ).
1 — Oui, mon commandant; et voilà un colonel qui veut, comme ça, nous faire mettre en prison; mais vous l'empêcherez bien , n'est-ce pas?
» — T'arrêter, mon garçon!... Mais aussi que fais-tu là?
» — Je venais vous parler, mon commandant; je venais Vous dire qu'à présent ce mâtin de boulet autrichien qai m^'a emporté un bras ne m'en a pas rendu un autre pour •ervir mon pays : je suis donc à la retraite , mais non pas AL'âUMÔNB, comme disait ce citoyen-là;,.. Enfin... pas de rancune. . • ' Etant à la retraite , mon commandant , vot»
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«avec qu'on ne peut plus servir , surtout quand ôQ n'a qu'un bras. J'ai une jolie pension; mais raison déplus pour être reconnaissant : j'ai donc pris mon frère que voilà ^ beau garçon de trente-un ans, ma foil fort» bien portant et brave. Ah I par exemple > pour ce qui est de ça » il n'a rien à demander à personne. Je réclame pour lui , mon codi* mandant 9 un cheval et une carabine; et vous verrez > en cas de besoin» ce qu'il sait faire. » .
Le premier consul » avec ces yeux qui voient sans regarder et ces oreilles qui entendent sans écouter » avait , de^ puis le premier mot , eu la clef de l'histoire ; car il avait reconnu le maréchal-des-Iogis de ses guides f qui , h Monlebello ou à Marengo , avait eu le bras emporté d'un boulot de canon » en défendant un officier supérieur de son corpi^ dangereusement blessé , et que des hulans voulaient achever* Le premier consul avait veillé lui-même à èe qu'il fût emporté du champ de bataille sur les fusils croisés de quelques soldats; il avait ensuite revu cet homme h lué parade , lorsqu'on le lui avait présenté , et sa figura loi éiA tiemeuréë dans la mémoire.
c Oh 1 oh ! vûilli les invalides en route. . . Bonjour, garçon I >£h bien I tu es donc venu me voir? Allons! fais le touri • viens encore une fois à l'ordre de ton général. Gonduis-fei •Eugène. »
En passant son bras autour de la taille de Joséphine » jl se dirigea vers l'entrée du château à laquelle nous troo-^ vâmes les deux frères , Eugène et Rapp qui avait embrassé le maréchal-des-logis d'aussi bon cœur qu'un maréchal de France , en lui demandant pardon. Le vieux guide présenta son frère au premier consul , et lui fit remarquer qu'il n'était pas susceptible d'être atteint par la loi pour être con* traint.de rejoindre les drapeaux.
« C'est un engagement volontaire , mon général , et vous êtes son capitaine de recrutement. »
£t le brave homme se trouvait si heureux ! Il trépignait ,
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ses yeax étaient pleins de grosses larmes , et son moigncm s'agitait dans sa manche comme si ses deux mains avaient voulu se frotter Tune contre Taulre*
c Puisque je suis le capitaine de recrutement , dit le » premier consul » il faut que le conscrit boive à la santé de » la république et à la mienne. Eugène » emmène ton soldat, » mon fils ; tu lui feras raison en mon nom. »
Le vieux guide regarda aller le premier consul ; tant qu'il put croire qu'il se retournerait , il fit assez bonne contenance : mais une fois qu'il ne le vit plus» la digue se rompit» il fondit en larmes.
« Allons 9 allons , mon vieux camarade! lui dit Eugène» un peu plus de force sur nous-même. Eh ! que diable ! vous i êtes comme une femme.
» •— Ah I mon Dieu I en parlant de femme , dit le man- | chot » j'ai fait de la belle besogne vraiment ! — Quoi donc? i -« Eh I pardieu ! j'ai parlé à la générale consule comme je l'aurais fait à' Toinon , Margoton. Elle a tout de même l'air bien bonne, cette brave citoyenne-là...
» ~ C'est ma mère , dit Eugène. — Votre mère , mon commandant !• • . C'est pas possible ! A quel âge qu'elle vous aurait fait? Et puis, le général, il n'est pas votre aîné de beaucoup. . • Vous vous moquez de moi. » Eugène lui expliqua le genre de parenté qui l'unissait au général Bonaparte. Le j vieux guide voulut alors boire à la santé de madame Bona- parte, mère de son commandant; et, reposant le verre | sur la table , il dit à son frère :
t Garçon , rappelle-toi que la citoyenne au chapeau f jaune c'est la mère du commandant : je ne té dis que ça. v
Lorsque le premier consul jouait aux barres, ou faisait une promenade , alors il n'y avait pas de reversis et l'on ne ', jouait pas aux échecs. Ce soir-là donc il se retira dans son cabinet , et nous restâmes dans la petite galerie qui est dans le salon. Madame Bonaparte avait été si effrayée par la ¥ue de ces dew^ hommes que rien no pouvait la rassurer.
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Eogëne étaît reparti pour Paris avec Bessîères',' îl ne restait
plas que Rapp. Junot était également retourné à Paris»
attendu que» depuis l'affaire de Geracchi et celle de nivôse »
les autorités gardiennes de la ville avaient reçu du premier,
I consul lui-même Tordre spécial et péremptoire de ne point
^ eoacfaer hors de Paris. Madame Bonaparte n'avait donc per-
I sonne pour la rassurer ; car le colonel Rapp » si brave ; si
vaillant devant l'ennemi » n'avait plus sa raison libre dès
I qu'il lui fallait t^r têteii un danger dans lequel son général
pouvait être enveloppé. Il voyait cent fantômes à combattre.
,11 ne reculait pas dotant eux, mais il ne rassurait pas alors
ceux qui avaient peur. Le premier consul ne rentra pas
dans le salon de la soirée; et jusqu'à onze heures» moment
; de la retraite générale » nous ne fîmes autre chose que de
rappeler toutes les tentatives faites depuis un an contre la
vie du premier consul. On me fit raconter dacis le plus
, grand détail tout ce qui s'était passé à l'Opéra le jour des
; Horaces et de l'affaire Geracchi; mais ayant eu le malheur
l de dire que j'avais rencontré ce dernier dans une maison
tierce, les questions arrivèrent eii foule pour savoir s'il
n'avait pas des cornes et le pied fourchu! et puis toutes les
inquiétudes de Junot !
c Voyez» disait madame Bonaparte en pleurant» voyez : I voilà un point sur lequel se réunissent les mêmes craintes. JôDot » qui^sait » comme commandant de Paris» tout ce que Bonaparte peut redouter; et bien ! son sommeil est troublé parla terreur à un tel point de violence qu'il ne reconnaît pas sa femme dans son sommeil plus qu'agité '• »
Je répondais à cela que cet accident était arrivé le lendemain du 5 nivôse » et dans toute l'ardeur de cette fièvre I (littéralement parlant) allumée dans le sang de Junot par
*■ Ce qui m'arriva lorsqne étant endormi et brnsqaement réveillé par moii Janot me- lança nn coap Violcpt dans la poitrine » croyant aUraper nn as- Masia da premier cqqsqU
9ès opakited sur le salui de son général. Hais lèst>reiâi^.| conspirateurs n'existaient plus» et Saint-Régent était arrêtëiH
Je disais cela pour tranquilliser madame Bonaparte» qi|t-j je voyais pâle et tremblante ; car elle aimait le premiei^ consul, et s'était rattachée à lui de toute la force qu'nat reconnaissance sentie par un bon cœuif peut faire nai&re» Elle pleurait» et me dit en m'embrassant : « Madame Junot» la figure de cet homme m'a fait une si terrible impression i que je suis sûre de ne pas dormir de la nuit««. Et Bonajiartai s'il m'entend me plaindre seulement il se fâche* <• 11 n'a jamais rien à craindre» à ce qu'il prétend. »
Je me retirai dans ma chambre» et tout en remontant l'escalier à pente douce qui y conduisait» je me mis à caaeer avec M. et madame de Lavallette de toute cette histoire èb la soiréOé Elle me troublait aussi» et madame de Layal* lette lui donnait encore plus d'importance que moi* Quant h son mari» il ne faisait qu'en rire et répondait à toutes nei «ttai|ues t
t C'est un ancien guide ^ un des chasseurs d'£ugène«
» — Mais » lui dit sa femme » Eugène ne peut répondu) dé tous ses hommes. Un maurais sujet a pu être atteint^ comme un honnête homme; et parce qu'il a un bras ds moins» s'il n'avait pas de vertus » cela ne lui en donne pas U moitié d'une.
> — Et puis » disais-je de mon côté » le frère peut être un franc coquin , en admettant que le manchot votre ami soit un vrai féal; le voilà dans les guides... Enfin que Dieu nous protège I
> — - Ensuite» reprit madame de Lavallette» tu comprends bien que...
> <— Oh » dit M. de Lavallette en riant et bâillant tout 1 j la fois, allons nous coucher !... Le premier consul dort de- 1 puis une heure, et il rirait bien s'il savait que nous sommes ici à deviser au lieu de faire comme lui. »
Nous nous retirâmes donc dans nos chambres; et minoît
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tratdtit pàè encore sonhé qae le châtean totit entier (ildiigé tins le sommeil aurait ressemblé à celai de la Belle au boiS BIrmàDt , si pAv intervalle ou n'avait tu briller leâ rà^bnéf |e la lane sur les armes de ces ^fîdèled gardiens , de ced
E' les à cheval ^ui parcouraient silencieusement le parc r veiller è la sûreté de celui qui faisait alors ëellé de s.
Tout à coup on entend un coup de feu; il est ^arti des ses du château. A l'instant même , et dans un délai inoins ùr£ qu'il n'en fallut pour reprendre notre respiration sùsdue par la peur , tout le monde fut sur pied. Les feihmes ues d'un seul jupon , les hommes avec, un pantalon. Le crémier consul était déjà dans le corridor, en rdbe de ambre , avec un bougeoir à la main , et criant de Sa vbix orte et sonore :
\ ' «Qu'on ne s'effraie pas ! ce n'est rien. » I n était aussi calme que si son sommeil n'eût pas été liroublé; et j'en suis sûre , car en ce moment , par une sin- Igularité que je ne puis expliquer , je ne m'occupais que de Ini et surtout d'examiner sa physionomie dans un pareirinstant. Elle était calme et tranquille, sans indifférence; mais on voyait qu'il avait mille coudées au dessus d'un péril commun. Sa destinée n'était pas remplie , et il le sentait. Kapp et n. Lacuée, ou peut-être bien Lemarrois , un des boixs fidèles aussi de cette époque , remontèrent du parc où ; ils étaient aussitôt descendus , et annoncèrent que le che- ; y^l d'un guide s'était abattu en mettant le pied sur une taupinière , tandis qu'il traversait la pelouse devant le château. Dans sa chute sa carabine était partie , et avait mis tout le château en émoi. Lorsque le premier consul eut entendu le rapport de son aide-de-camp, il se mit à rire, et cria du petit tambour qui est au fond du palier d'honneur:
«Joséphine, ne pleure plus; c'est une taupe qui est cause »de tout cela.X'est tout simple, car c'est une laide ^bête. » Quant au guide , deux jours d'arrêts pour lui apprendre
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» à passer sur mon gazon avec son cheval Conune je présnm » qu'il a eu une belle peur , lui-même , sa punition ne set >pas plus longue. Bonsoir, mesdames; allez vous recouch
> et dormez bien. »
Et comme il allait rentrer dans son appartement : « Eh ! mon Dieu ! madame Junot , comme tous êtc »pâle ! Ejst-ce que vous avez eu peur ? »
— «Vraiment oui, général, et beaucoup. •
— «En vérité I Voyez un peul et moi qui vons aaraj
> cru si brave I Au surplus , cela ne regarde pas lés feminei >Mais qu'elles ne pleurent pas. Allons I Felice noUe, signm
> Loulou , dolce riposo, »
— 1» Felicissimo riposo, signer générale. » j Et je fus me coucher.
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Paence da temps sur le premier consnl. — Le aeignear de chàteaa. *— iCxigences impérienees da premier comnl. — Le ravin ei la calèofae, -* ijLftnnes mntilea de madame Bonaparte. — - Gmcewion da premier connil \ en ma £ayear« — Hnmenr et vivacité de Bonaparte* — Toyage de madame l^naparte à Plombières. — Madame Louis Bonoparte remplaçant aa mère i la Malmaison* — Madame Bessières. — Le reversts et les cœurs» — Les \ héus* •— Le Petit-Bièvre et galanterie de Jam^^ La conr et la cage»— > Le premier consnl lit ses dépêches dana ma chambre. -— Cinq heàres da matin. — Paroles admirables snr les devoirs d'an chef d*état. — * Tout *oUrpar soUméine ^ et la pétition d'une veuve. —-Jolie écriture et déclaration. •— Les rendez-vous d'amour envoyés an ministre de la police. — Six henres du matin. — Visite du lendemain. — Une gazette, madepioîselle Abel et le prince de Wurtemberg. — Le prince Charles. «^ Un
• compliment de Bonaparte. — Déjeuner an Butard. — Nait de tristesse.
• -'Enlèvement de clef et la porte fermée à double tour.— Nouvelle visite da premier consul. — Le passe-partout. — Position embarrassante et cruelle perplexité. — Arrivée de Jnnot à la Malmaison. — Monge et gaiié du premier consul. — La partie d*échecs avec Bonaparte. ^- Confidence impossible et faux soupçon de Junot. — Situation impossible à décrire. -— Junot endormi et le premier consul à ma porte. — Scène in* croyable. — Bonaparte et moi en calèche. — Démenti formel et sans conséquence. — Explication. — Lettre de ma mère montrée au premier
' consul. — Fin d'une scène pénible, et mon départ pour Paris.— Retour I de madame Bonaparte et visite à la Malmaison. — « L'anniversaire et mé- ' oioire singulière du premier consul.
Il était dans la nature de Napoléon de prendre Taîr 'et défaire de Texercicc. La privation de ces deux choses le mettait dans un état violent. On s'apercevait toujours du temps qu'il faisait , à l'humeur qu'il témoignait en dînant.
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Si la piqie oa tel antre motif Tavait empêché de faire promenade habituelle, il était non -seulement n(^aassa mais souffrant ; et je ne comprends que trop , hélas I cet infortuné ait succombé sous la double action d'nn leîl dévorant et d'une réclusion forcée. Tout ce que la b barie peut trouver ^^ns sa quintessence est produit cette conduite de monstre à figure humaine » délégué TAngleterre à Sainte-Hélène.
Le prenner consul fut bientôt ennuyé de parcourir parc de la Malmaison ; l'étendue n'en était pas assez va alors pour lui permettre de s'y promener à cheval, com il aurait pu le faire à Morfontaine. Il en parlait souvent, regrettait fort de n'avoir pas une terre ^ussi belle , et 1 curieux de ses nfecets c'est que c'était principaleme: sous le rapport rural qu'il aurait voulu être seigneur à château.
Mademoiselle Julien ne voulant décidément pas vendre , lepre^ier consul chercha alors à étendre le parc sur sa gauche^ et devant lui , puisqu'il ne pouvait le faire autrement. Il eut un moment l'idée la plus singulière; ce fut d'acheter l'Ile Chanorrier. C'est une île plantée d'arbres, dans laquelle îl y a de beaux ombrages , de beaux gazons , et d'une étendue assez xroQsidérable. Elle est au milieu de la Seine, à la vérité en face de la Malmaison, mais à une distance bien trop grande pour qu'on pût avoir la pensée de la faire servir à | l'agrandissement du'parc.
« Mais à Mor fontaine , répondit le premier consul un » jx)ur que Joséphine lui en faisait Tobservasion , à Morfon- » taincy les lacs sont de l'autre côté de la roule : on peat < • facilement faire un chemin souterrain , et en achetant tout j » le terrain qui se trouve entre la route et la rivière et le » plantant en jardin anglais , il me semble que cela pour- »rait se faire I »
Je crois que Fontaine le fit renoncer à son projet , va •qae lAé <U Chanorrier oe voulut pas vendre 0O& Ile ; ce qo6
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il 9Êdê 9 c'est qae le premier consul chercha d'aa aoiapq dké, lit ce fat alors qu'il acheta les bois du Bâtard. ^ C'était usàfi addition ravissaate à la propriété de la KdT fUdison , parée que les bois ont toujours un charaie à iidi tre pareil; et pour Napoléon surtout , ils en avaieiâ; plus core que pour nous. Le premier et le second jour de son isition ^ il en était tellement enchanté qu'il vaulut ahso^ t nous y mener pour que madame Bonaparte pût surtout le pavillon dij^ Butard» dont il voulait faire xm 2<^vous de chasse^ Joséphine avait* une de ces affreuses gaines qui la torturaient si souvent » la malheureuse ; alors elle sou&ait à un tel point qu'il n'y avait d'autre remède que de la faire coucher et de la laisser kilormir.
\ < AUofls» allons 1 viens avec nous, lui dit le premier consul ; « l'air te fera du bien. C'est le remède s^uveram ^ffour toutes les douleurs» »
b Madame Bonaparte n'osa pas refuser plus long-4emps ; ftHid ûl demander un châle » un chapeau , et nous montâmes» kfie> madame de Lavallette et moi» dans une de ces ca- [jèches en forme de corbeille et menée par un jeune postfflon jfiOfiduisant deux chevaux à là d^Aumont \ Napoléon était en avant de nous avec Bourrienne. L'aidel4(S-<^iuiip de service n'iivait pas même été demandé pour ^<ette course , dont le premier consul était enchanté comme m jeune garçon en congé. Il était à cheval» et galopait ^ devant nous» puis revenait pour prendre la main de sa femme; ainsi qu'un enfant» courant devant sa mère» va, ^icot, repart » revient encore pour l'embrasser, et reprend 4e nouveau sa course. '
Aucune parole ne peut exprimer la terreur que madame Bonaparte éprouvait en voiture. Je ne conçois pas non plus de terme pour rendre l'impatience où je suis, lorsque je vois être sans pitié pour de telles faiblesses. Elles sont
importaues » jo le sais j mais c'est k réducation qu'il fMt
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t*ea prendre , et non pas h la personàe atôez malheo-^ reuse pour éprouver un vrai martyre. Napoléon Bil pensait pas tout-à-fait comme moi à cet égard; U élAte saas pitié pour sa femme , et ne lui faisait aucune couri cession.
Ce jour-là , comme nous allions pour la première fo^ au Butardy le postillon ne connaissait pas la route. Il arriri^ der^ant un ravin ou plutôt un ruisseau dont les deux berges^ extrêmement élevées rendaient .le passage difficile pour lajj calèche. Dès que nîadame Bonaparte aperçut ce précipice^^ comme elle l'appelait « elle s'écria qu'elle défendait que Tofl^ allât plus avant. Le piqueur , interrogé par elle et connais-i sant sa frayeur, lui répondit que véritablement le passage] pouvait être dangereux.
«Voyez- vous 1 s'écrîa-t-elle , je ne veux pas aller au! Btttard par ce chemin. Allez dire au premier consul que je retourne au château , à moins qu'il ne connaisse un autre chemin. »
Et, commandant au postillon de tourner bride,. nous revînmes sur nos pas. Mais nous n'en avions pas fait dix, , que le premier consul avait rejoint la calèche. i
« Qu'est-ce que c'est? » dit-il avec cette expression que lui seul avait dans la physionomie, lorsque quelque chose l'affectait désagréablement. « Qu'est-ce que c'est que ce «nouveau caprice ?... Retournez d'où vous venez ! » ajoutat-il en touchant légèrement du bout de sa cravache l'épaule du postillon; et donnant de l'éperon h son cheval, il repartit aussitôt. Nous le trouvâmes devant le fatal ruisseau i dont il regardait les bords assez élevés ; mais comme il venait de traverser ce même ruisseau à cheval , il fallait que tout le monde le passât. Celte petite scène est le modèle, de beaucoup de choses que j'ai pu observer par la suite.
« Allons ! dit Napoléon au petit jeune homme qui consduisait la calèche; nn bon élan, et puis rends la main, » et tu passeras, p
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Madame Bonaparte jeta un crt perçant , qui fit retentir da forêt. « Jamais vous ne me ferez rester dans la calèche.- «Laissez-moi descendre I.,.. Bonaparte!.... je t'en prie en ;|:râce!... laisse-moi descendre!... laisse-moi descendre!»
I Elle joignait les mains en pleurant, elle faisait ' pitié. Wapoléon la regarda, mais, loin d'être attendri, il leya Içs pipanles et lui commanda assez rudement de se taire.
^ <cC*est de Teniantillage. Vous passerez ! et dans la caallèche.... Allons! m'as-tti entendu?» dit-il en jurant au [postillon.
Je vis qu'il était teiîips d'intervenir |)Our moi-même , espérant d'ailleurs que cette diversion pourrait lui faire voir son tort , car il avait tort dans ce moment-là. J'étais en- ' ceinte et je ne voulais pas commettre la vie de inon enfant au hasard [de la réussite du passage de cette calèche. On pouvait verser, et le moins qui dût airriver de l'cTitêtement de Napoléon, c'était le brisem'ent " de la calèche.
« Général ! dis-je au consul en faisant signe au piqtiètir de venir m'ouvrir la portière, je suis responsable de là vie d'un autre; je ne. puis rester ici. La secousse sera violente, et pourrait me faire non - seulement beaucoup de mal, maïs me tuer , dis-je en riant , et vous ne le Voulez pas , n'est-il pas vrai, général?
— « Moi ! s'écria-t-il : ah ! mon Dieu ! vous faire le » moindre ^m al, à vous! Descendez, vous avez raison ; une » secousse pourrait vous faire grand mal. » Et, s'approchant de la calèche, il m'aida lui-même à mettre pied à terre; car depuis le commencement de la scène, il était descendu de cheval. Encouragée par l'expression toute bonne et même plus que bienveillante qui était sur sa figure , jç, me hasardai assez ridiculement peut-être h lui dire, conàmc il me soutenait pour descendre:
«Mais une secousse pourrait peut-être faire bramai, à ni. 16
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' ma^âfte JBotidparte, géi»éMaI?Ca^, enfio^ si elle 6taitcitti
moi...»
Je labâe à ceux qui expHqaoBt les é&igtQes le 9Qtii#e tradtiiré eellé-ci. Le pren^ier e^nstil lae regarda àree air si plnsàminent stupéfait , qa'aa Hea de satiter h lerre, je deiDeuraîsar le marche-fièd» en riant ^comsoe une ) folle 4)t]e fêtais. Et tont à conp kû me répon^t par éelai de rire unique , mais #i bruyant , si clair , qne no , en tressaillîmes. £n% je sautai à terre » et Napoléon , avait [repris son sérieux aussitôt après avoir ri, (me observer que je venais de faire une imprudence en sa tant ainsi. Puis , comme s'il craignait de n^avoir p été assez amer pour témoign^^r son mécontentement à f|3m^e: . .
, ft{le)eve? le marche-pied» et que la calèche passe! (}it-il d'un ton qui n'admettait aucune réplique. Madâm : Bopfkp^rte était ^si pâle, elle jSOufTrait déjà tant au m<K ment du départ , que je ne pus m'empêcher de dire à Na< poléon :
« Général , vous paraissez méchant , et cependant vous ce l'êtes pas. Madame Bonaparte est malade , elle 'a de Iâ| fièvrej: J0'vous en conjure, laissez-la descendre!» lime regarda sans me dire une parole, mais avec une expression qui me fit froid, si je puis parler ainsi.
« Madame Junot , je n'ai jamais aimé lés remontrances,
» même étant enfant. Ùemandéz à la signpra Laetitia , ainsi
.» qu'à madame Permon... Jugez si depuis lors» je me snfe
» assoupir?. . . » Et voyant que ce qu^H me disait ^ et surtôi*
1|B Ion de sa voix, son regard , m'effrayaient priesque :
« Allpns , venez! que je >ous fasse passer ce fleuve èpofh » vantable , ce précipice effrayant l y> . Boûrrîénne était aussi descendu dé cheval. Tous denX m^aîdferéntàpasserle ruisseau sur quelques pierres disposée^ pour cela. Lorsque nous fûmes de Fautre côté, Napoléon Vit qùé IH'MÏèche tfe bougeait ^"às ; èï en cflfet JdsépWne,
«Tî
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nrant comaie die attrait pleuré derant les apprêts le son supplice , demandait au postillon d-aiteodre »re une minute » cornuae un ccmdaiiuié demande un
Va
i Ah ça I dfi5ie qu9 ta ea » diit le pr^iuief ceeeui» yeuK-4a
exéeister mes ordres ? • El cette £iis ee œ fiât pas Légèrement, mais ^ioute la ce de sa beiie fftite mata ^lasiciie et rose qu'il a]»plicpia coup de sa cravache sur le dos du postilloo. El tout àièi', fouettant les émx cheTanx^ â 'lenr fil prendre 4àMni et la caièefae £nançhît le roîsseiui, mais, >po4jv due férilté, a¥ec{«ûe tdSb diifie«dté> et ^eî^e reçut une si ieute «eecwsse que l'on des cols 4e cygne tét cassé , «m sortit ie sa place , et la petite caisse de la ^sdècdie eadosotma^e par les roues aii|K)ifi)t 4e ne pouvoir pilns liervir. Quant àioadame Sonapart^^ ^lle était encore plus ^toHrditée par ce passage de matbew; sa figure étaât-boukbrersée , et fon «ak que ^les vires émotions ne rendent fctéressans que les jeunes .visages. Elle pleurait ^ à la véprtté, sans faire i^^Uppe^ ^^and avantage poar une |èmme; P^k le pocàement de ses ^^ux». l'abattement flasque de ^es ^68 reloiâbant api^ «la tensiop forcée âfi ila colère^ topt cela enlaidit bien. JosépMne le savait sans doute , car ell^ ^enveloppa dans un gr^and toile 4le mousseline qu'elle avait ^xff salête> et nous n'entendtmes plus que ses sanglots; c^a fea jusqu'à notre arrivée au Butard : et Jorsqu'^n des- ^enâant, Jbséphine oj(frit à son mari une figure en pleurs » 4 témoigna plus 'que de 4'humeur : c'était de la colère. 'H la "tira assez brutailement même de la voiture, et remmenant 'âans une parfie peu éloignée du bois , nous pâmas •entendre qu'il continuait 4 gronder avec d'autant plus de ïûTce qne le matin en partant il se préparait à faire une <îouP8e joyeuse. Il avait eu tort en forçant sa femme à pas^- *cr le rdtsséau; mais ewsdite tout étciît de son <ïôté. Il paraît ^ Joséphine^vaît -^autres -reproches à -lui faire que ce-
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fui du passage du ruisseau , car f entendis Napoléon répondre :
c Tu es une folle ; et si tu répétais un pareil mot j'a} itérais: une folle méchante; parce que tu ne penses » ce que tu dis là. Et puis tu sais que je hais comoaie la m 9 toutes ces jalousies n'ayant pas le sens tommun. Tu ypflir m'en donner Tenyie» à la fin. Allons, embrasse- »et tais -toi; tu es laide quand tu pleures : je te )» déjà dit. » ,
Le retour fut triste» malgré le raccommodement, Had Bonaparte me lança quelques petits mots à l'hydromel ma faveur spéciale d'aroir pu descendre de la, calèci Copime j'aurais fait une fausse couche en y demeurant, ne songeai même pas à m'excuser de n'y pas être dem* rée. J'avoue que cette folie de madame Bonaparte me bhit bien plus folie que l'entêtement du général.
Ceci me conduit tout naturellement à parler d'une petite histoire arrivée » je pense > Tannée d'ensuite à cette m^ Malmaison , et dont le souvenir .est aujourd'hui pour moi h clef explicative de beaucoup de mystères , qui sans elle miQ sembleraient aussi difficiles à traduire en langage de raisod ^ue les hiéroglyphes leé plus abstraits le sont à M. Ghanh poUion pour les mettre en Irançaîs.
.' Madame Bonaparte était à Plombières ; elle y était, allée 3:eule , sans sa fille ; et cette dernière était demeurée à^la .Malmaison pour en faire les honneurs et rendre possible nofre séjour au château, ce qui n'aurait pu aroîr lieu si la. iDière et la fille l'eussent quitté toutes dejux. On jouait la comédie tous les mercredis; on allait beaucoup à la chasse, .pour prendre l'air et courir. Le soir, on riait , on causait. Madame Louis Bonaparte 9 qui venait de se marier ^jetait la fins aimable des jeunes femmes comme elle l'avait éiiàe» .jeunes filles; madame Bessi^es nous avait été amenée de Cahors depuis peu par son mari, et formait u^p bieû agréable additioA à notre société Jmtime. JÉUe avait delà
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iioueeur et de la finesse » de l'esprit et de la bonté. Elk me disait beaucoup; il n'en était pas de même de toutes celles arrivaient. Auasi qu'en advint-il? que cet intérieur si ux» si agréable pour lé premier consul lui-même » det on petit enfer de bonuQ compagnie très -ennuyeux à ager. Mais alors cet ennui ne Favait pas frappé de son thème» et l'on s'àmasait franchement à la Malmaison, faut que j'ajoute, avec justice, que jamais je n'ai va le temier consul aussi aimûble qu'il le fut alors pendant une inzaine de jours. Il était aimable , c'est le mot setil à emyer ; il était constamment de bonne humeur^ riant yeusement/ s' amusant beaucoup à me faire réciter des rs italiens , et puis nous jouions au reversis. Alors c'était rires !... des rires 1... U se trouvait toujours que le preier consul avait tous les cœurs dans ses lev^s ; et lors- ^'on voulait forcer leqi^inola, il ne se trouvait pas un seul keœur dans le jeu des trois autres, alors il enlevait en triomphe le panier des remises en disant : ^ f" «Je tiens les bêtes!... toutes les bêtes !... Qui veut b acheter toutes les bêtes de la maison ?• • • » L' Une autre fois , il jouait aux échecs. Gomme il n'était jllpas bien fort , il employait le même meyen qu'au reversis. [Jamais la partie ne pouvait finir, parce qu'il se trouvait toujours deux fous blancs , ou deux fous noirs. Il n'aimait fs& que l'on en fit la remarque trop sérieusement. U en riait iL^ont le pjmnier ; mais il était évidemment fâché qu'on y |»iQlt tropIj^Bportance : et au fait, ne jouant jamais d'argent, ^ y avait^ffis à en plaisanter qu'à se fâcher. p Nous menioRS ainsi joyeuse vie, et l'été s'écoulait agréa- - blement. Cependant quelques unes d'entre nous avaient de- XDandé la permission d'aller passer quelques jours chez elles, «l'avais moi-même rédigé la pétition et pris toutes les mesitres pour qu'elle fût octroyée Je venais de recevoir, en iihônneur de ma grossesse, un cadeau do mon mari ^ue j'élais curieuse d'examiner; c'était une charmante maison
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decami^a^e» sitdéé II BiëTre '• Je Aéwrèlii nue toaiso& dfe; ilftbpagne > et Jonot employa à Tachât de Gdfe4à la pki grande partie de ia dot que loi arait donnée le premier cwm val lors de notre mariage. Je désirais dont aller chez : poor juger de Tëffièt que produirait une dame de ckât^^ âgée de dix-sept ails ; et puis , je voidafa revoir ma mère mes amis > que je ne voyais plus d^uis quelques mois. Mi il fallut renoncer à tous nos projets. Nous n'avions pas même la possibilité <f aller jusqu^à Rueil. Nos voitures ee nos chevaux étaient à Pans i à h Vérité» nos maris renaisii^ presque toiis les jM^s > et nous avtdns ia feciiilé de i^arlnr avec eux; car, de te qtie je viens dô dire» il ne faut pas conclure que nx^âs étions en prison ï mafa dé|à la cour coft* sulaire était une cage> dont» à ia Vérité» les barreaitf étaient vtottés de fleurs; néiilimoins déjà noius étàtAi& en éage. Pa^ la suite , lès fleurs deviùfent plus rai-es ; mais êtt dora les barreàtilx.
Un matin je dormais profondétti^til. Téut à^oup je ^ réveillée par lin coup très-vîolent frappé prfes d« moi, et tout aussitôt j'aperçois le premier côns«il près de mon lit I St crus rêver et me frottai les yfenx. Il se mft h rit^. «C'est bien moi, dit>il; poûrqtntÂ icet aôr étonné?» Dne mintite aVaît suffi pour mMveilIe^ fenttèrement. Petif réponse j'étendis en som^iant la main v^rs la fenêtre qtie la grande chaleur m'avaît ïbrcéfe de laissa ottvértê. Le cM était enbore de ce hîeu tîf qui suit !à premîèij^hefire dô TaTÀre. .Où vôyaft au vert sombre des arbres flr le sole^ était à peine levé. Je pris ma tbôntte : il n'était pas cîo^ heures. .
* Cette maison était h petit Bièvre, EBc apparteDflit autrefois à M. ^ Ghatmelly , premier yafet.de chambre du roi. Elle était, selcm^mcâ , p^os Itgréable qae le château de Bihvre, Noas Varons payée 90,000 francs i M. de Lannoy, ami de ma mère, le chef de la compagnie Rochefort. CétûC fort petit» mais charmant. Le jardin avait soixante-dix arpens , et contenais les pli^s l)e^$ arbres exotiques de France.
f VraÎMem 1 d^41 qu^ je 1^ lu^ ixfgf^si} îj n'e^ «jue >fie^ heucentà ? fih Won taioA «4eax , noua ril^^ causer. » prenant im fouli^il , jil le plaça au pied 4e «on |Ut , s'y Ht , 4»?aisa 3es jambes » et s'éta}>lit là comme U Ip faisait iaq ans avaM daas la bergère de ma «aère ^ l'hôtel de la raaquiUité. Il tenait à la maip un énorme paque); de lettre^ lesifuelles on voyait en gros caractères > Au premier eonsul, à lui-même; à lui seul en personne; enfin toutes les s de' secret et de sûreté ^ouv le soJPlioiteiir étaient pyées et avec succès > c^r le premier co^pst^l réservait fêurlui seul les lettres qui portaient ces mots sur la snscriplioa* £t je puis justifier que ce même jour, lorsque je dis qp'une pareille l^j^sogne était faite pour le bien esf^ufer i^t fjoi'îl devrait s'en remettre à une.persoQue 4o confiance ^ il me répondit : « Plus tard , peut-être : majfttçuxa^ c'est îm- >j)ossible. Je dois répondre à tous. Ce n'est pas au commen- >€^uenl; du retour de l'ordre que je puis %norer un besoin» ):qi^ réclamation. » Ce âont ses propres parole^.
« Mais , lui dis- je en montrant du doigt une grande lettre Âoût l'adresse mal écrite, le cachet mal posé annonçaicint que l'auteur n'était pas fort habitué au travail épistolaire ; cette lettre ne contient peut-être qu'une demande qui pourrait Tons être soumise par l'intermédiaire d'un secrétaire ? » Napoléon ouvrit la lettre , et la lut d'un boi^t à l'aul^re ; elle avaîj; trois grandes pages remplies d'unovoèsez mauvaise écriture. Lorsqu'il eut fini , il me dit :
« Eh bi«n I cette lettre elle-même est une preui^e que je •fais bien de voir par moi-même. Tenez ; Ibez-la. »
Cette lettre était d'une femme dontle fds avait été tué en i^ypte, à la bataille du 4 Cette malheureuse n'ayant pas de moyens d'existence, et déjà veuve d'un militaire mort des suites de ses campagnes, avait écrit plus de dix lèpres, à ce qu'elle disait , au ministre de la guerre et au premier consul, ainsi, ajoutait-elle, qu'à mpnsievir son secrétaire j et i^ais de réponse*
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« Vous voyez donc bien qu'il est nécessaire que je vak » moi-même toul ce qu'on m'écrit en me le recommandant » spécialement. » Et il se leva pour aller prendre une plupueJ sur une table ; il fit une sorte de signe , convenu probable* ' ment entre Bourienne et lui ^ sur la lettre de cette mèie veuve de soldats , et revint s'asseoir comme s'il eût été dam' son cabinet. Je* crois ^ Dieu me pardonne » qu'il pensait y être en effet.
c Ah ça ! voici une attrape » , dit-il en ôtant une , dèbSo^ trois, quatre enveloppes ; sur chacune étaient toujours!»' mots sacramentels : Pour lui seul, et en mains propres. Eofin , impatienté , il dit fort drôlement , et comme si la lettre pouvait l'entendre :
« Mais c'est i&oi I... Et quant à mes'mains , et 'A retoursnait sa jolie petite main modelée v j'espère qu'elles sont «propres?... »
Il était enfin arrivé à la dernière enveloppe. Toutes celles qui avaient été enlevées sentaient l'essence de rose à n'y pas résister. J'avais attrapé une *de ces enveloppes , et je regardais l'écriture y qui était assez jolie, lorsque le premier consul se mit à rire. C'était toujours assez extraordinaire ] chez lui; aussi, nous qui le connaissions, avions-noosla^ mesure assez juste de son hilarité, pour attendre une explication d'un accès aussi joyeux.
« C'est une déclaration, dit-il après avoir jeté encore »un ou deux petits éclats; non pas de guerre, mais d'à- »mour. C'est une belle dame, qui m'aime, dit-e41e » depub » le jour où elle me vit présenter le traité de paix de Canapo- | » Formio au Directoire. Et si je veux la voir , je n'ai qu i | » donner des ordres au factionnaire de la grille du côté de »Bongival, pour qu'il laisse passer une femme vêtue de i » blanc , qui dira : Napoléon ! Et cela. . * ( il regarda la date) » ma foi ! dès ce soir. i>
— ;<fMon Dieu ! m'écriai- je, vous n'irez pas faire nne pareille imprudence ? » ,
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Il ne me répondit pas^ mais me regarda fixemmit : . • Qu'est-ce qae cela voas fait, que j'aille à la grillé de
kfJBougival ? que peut-il m'arri ver ?i -
— «Ce que cela me fait? ce qu'il peut vous arriver?- Hais, général, voilà d'étranges questions. Gomment ne voyez-vous pas .qu^ cette femme est une misérable gagnée
(«peut-être par vos ennemis?... mais le piège est lui-même trop grossier. M'importe ! il peut y \tvoir péril : et vous me
I demandez après cela ce que peut me faire votre impru*
! dcnce ?
Napoléon me regarda encore , puis se mit h rire :
I «Je disais cela pour plaisanter, me dit^-il; croyez-vous sdoncquc je sois assez simple, assez bête pour mordre
' >à un pareil appât? Imaginez-vous que tous les jours je
« 9 reçois des lettres de ce genre-là, avec des rendez-vous
^ «indiqués tantôt ici , tantôt aux Tuileries , tantôt au «Luxembourg; mais la seule réponse qae je fasse à ces • belles missives, et la seule qu'elles méritent» c'est celle-
t 'ci.> Et, allant de nouveau vers la table, il écrivit quelques mots. C'était un renvoi au ministre de la police.
a Diable! voil^ six heures , dit-il en entendant. sonner
^ >une pendule. Adieu, madame Junot. » Et', s'approchant de mon lit , il ramassa tous ses papiers , me pinça le pied . à travers mes couvertures , et me souriant avec cette grâce qui éclairait sa figure , il s'en alla en .chantant d'une voix fausse et criarde , malgré le bel accent sonore qu'elle avait en parlant :
Non , non , z'il est impossible
D'avoir un pins aimable enfant.
Un plus aimable? AL ! si vraiment, ete*
C'était son air favori. Il paraît que madame Dugazon avait, fait impression sur lui dans le rôle de Camille, car c'était l'unique chanson qu'il répétât» IMais une chose particulière, c'est que, à dater du premier jour où il a chanté cet air, il a dit
z*ii est impsiMibiê. Jiuiot , qui le Inl a isntenâa dkre à ^SêOr ]ùn, n'a jamais pu parTenir à lui ea faire perdre rfaabîiode. Il ne chante au reste cet air qae lors^'ii eçt de fort boiioe huBiear.'
Je flae levai sans peB«er autrement à cette TÎsite àa premier consul. Je ne peasat pas davantage» ainsi que lai, à cette foule d'enveloppes laissées par terre dans ma chamkce , et ma fismme de chambre n'y songea pas plus qae nous deux. La journée se passsa comaoe toutes les autres, à l'exception d'une occupation qui m'amusait assez ; c'était l'étude d'uti rôle : je crois que c'était celui de madame Dervai dans les [BivauoÊ d*eaœ~mémes. Le soir, vers neuf heures, le premier coasul s'appocba de moi et me lit très-
bas:
M Je vais à la grille de Bougival. >
— « Je n'en croispas un mot , lui répondis-je sur te mêai^ ton. Vous savez trop bien que vous feriez trop de mal h la France s'il vous arrivait de succomber; si vous dites encore une seiaiblable parole, je le dis à madame Hortense ou à Junot. »
— .« Vous êtes une petite folle, dit -il en me pinçant Foreille ; puis me menaçant du doigt : « Si vous vous avisiez 9 dédire un mot seulement de ce que je vous ai laissé voir^ » je serais non-seulement mécontent, mais vous me feriez. » de la peine. »
— «La dernière considération suffisait , général. »
Il me regarda : « La tête de la mère; k tête de la mère absolument I...»
Je ne répondis pas ; il attendit quelques minutes. Voyant que je continuais à garder le silence, il se leva et passa dans le billard.
• Le lendemain matin , je fus encore réverMée en 'sursaut par le même coup à la porte de ma femme de chambre , et le premier consul entra, co^me la veille, avec un paquet de lettres et de journaux à la main, il me demafid^ pardon»
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. eoàime la veille , de m'avoir éveilM trois heares iârofi tôt « mais il me dit :
.« Pourquoi dormez -vous la fenêtre ouverte? c'est » mortel pour les femmes qui ont , comme vous , des denli 1 comme des perles. Il ne faut pas vous exposer à perdre • vos dentsf elles sont comme celles de votre mère» de vraies
\ » petites perles. »Et il se mit à lire lès journaux et à faire des marques à plusieurs lignes avec- son ongle. Il levait quelquefois les épaules et marmotait un ou deux niots qnc je n'entendais pas. Il dit ce jour-là une parole sur qudqu^un que je dois rapporter dans toute sa vérité, car je sais sûre que dans cet instant la vérité le portait seule h
\ la dire.
n tenait uô journal ; je ne me rappelle plus lequ^, mais je crois être sûre cependant que c'était Une gazette étrangère écrite en français; je ne sais s'il y en avait à cette époque^ mais j'en suis presque certaine. Il était question , atitant que je pus en juger par une question qu'il me fit, au pi»înce de Wurtemberg , fils aîné du duc, et qui est aujourd'hui roi de Wurtemberg. Ce jeune prince avait été trouvé à Paris, presque déguisé, avec une demoiselle bien néeqti'il avait non pas enlevée, mais séduite. Il parait que
^ le duc n'était pas d'humeur facile, et mademoiselle Abel n'obtint pas la réparation unique qui puisse être offerte à une jeune fille crédule. Junot avait été mêlé dans cette affaire pour faire trouver les jeunes gens. Je savais tout cela Confasémisnt ; msns n'y attachant aucune importance parce
I que je ti'y mettais aucun intérêt, je ne savais que ce qu'on en disait. partout, et ce qu'on en disait n'était pas li la louange du jeune prince. U paraît que sei compatriotes n'en jugeaient pas plus favorablement , car l'article était sanglant.
«Avfcz-vous vu cette jeune fille?» me demanda le premier consul. Je répondis négativement.
«^Ah! oui. Je me rappelle que^ lorsque je paiiaiB à
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« Lorsqpe lo briût île ses pas se perdit âans Tesodier qui menait à son cabinet» je respirai comme si le plus lourd (les fardeaux avait'été enlevé de ma poitrine; puis je memb à pleurer encote« Je regardais le premier consul comme; mon frère , et même» le sentiment que j'avais pour lui ayant toojoursété appuyé sur une profonde admiration , je le voyais plutôt comine un père. Il était le protecteur de mon mari, son appui ; Junot lui-nîême le considérait comme sa plos chère affection : de quel œil verrait-il cette sorte de méfiance grossière que je lui témoignais» en le privant d'an moment de distraction qu'il se donnait en venant causer avec une enfant qu'il avait presque vue naître? Oui ; mais les autres ne verront pas la chose aussi innocemment» med»je ; j'ai déjà Sijirpris des regards malveillans » et d'autres fif» bienveiUans { car» à cet égard » la corruption habite snrtoot auprès du pouvoir)» et j'étais bien déterminée à ne pas les mériter*
Je me rendormis » après avoir dit à ma femme de chambre de fermer la porte qui donnait chez elle. J'ayais presque pris mon parti» et j'étais plus .tranquille. Je donnais donc profondément lorsque ma porte s'ouvrit avec assez de force» et je vis le premier consul.
e GraigueZ'Vous donc que l'on vous assassine ? > me ditil avec une aigreur assez forte pour m'ôter toute crainte; car aussitôt que l'on veut me passer. le mors» je deviens rétive; et.il put juger à ma physionomie que j'étais plos fâchée que repentante.
Je lui dis qu'étant levée de grand matin , j'avais été daos la cluimbre/ de ma femme de chambre, et que , voulant désormais qu'on.entrâtpar ma chambre, j'avais ôtélaclefdc la sienne. Napoléon fixa sur moi ses yeux de faucon et d'aigle tout ensenible » et ne me répondit pas. J'eus le tort de «e pas lui dire h Finslant même ce que j'avais résoin, mais j'eus* une sotte timidité» et je m'en suis bien repentie.
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< f C^est demain notre chasse au Bâtard » me dit le prejjimier consul : vons ne Tavez pas oublié depuis hier soir , «n'est-ce pas? Nous partirons de bonne beure> et» pour iqoe TOUS soyez prête , je tiendrai moi-même tous éveiller; »et/ comme tous n'êtes pas ici au milieu d'une horde do tTartareSy ne tous barricadez pas comme tous l'aTez fait. lAu reste , vous TOyez que TOtre précaution contre un Tieil ;i ami ne Ta pas empêché d'arriver jusqu'à tous. Adieu. »
Et il s'en alla , mais cette fois sans chanter. ' Je regardai ma montre » elle marquait neuf heures; je fas désolée. Cette heure était celle où toutes les femmes de Chambre allaient et Tenaient dans la maison pour le serTice 'de leurs maîtresses , et il était impossible que l'une d'elles au moins ne l'çût pas tu entrer ou sortir » et c'en était assez pour que tout le château en fût informé. Mais comment est-il donc entré? me demandai- je.
J'appelai mademoiselle Caroline, et lui demandai pour*- ^quoi elle n'aTait pas suivi mes ordres. Elle me dit que le ptemier consul aTait ouTert aTec un passe-partout , et qu'elle n'avait pas osé l'empêcher d'entrer dans ma chambre. Je ne dis rien à cette fille qui ne m'aurait pas comprise , et je me mis à réfléchir sur ce que j'avais lu faire. Demander i une voiture à madame Louis Bonaparte fut ma première idée : mais quelle raison donnei»? M'en aller aux écuries; dire à Jardin , le premier écuyer ,' de faire atteler deux chevaux à une cï^lèche : il le ferait bien certainement; mais comment dire le premier mot de ma demande? Dix ans 'plus tard, je l'aurais fait ^ mais alors ifaes dix-sept ans me donnaient une timidité dans les manières , bien que je no Feusse pas dans le caractère, qui m'empêchait de manifester ce qui était la pensée de mon esprit. Je m'habillai donc» et m'en allai au déjeuner avec une irrésolution dans la façon d'exécuter ma volonté qui était pourtant bien positivement arrêtée.
Dnroc était absent. S'il eût été 2i la Malmaison, j'aurais
ni. ^7
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eu an conseil , un ami , el surtout uri moyen d'agir. Ila»s il était en Lorraine pour plusieurs jomfe, et son secours m'é« tait immédiatement utile. Jamais son amitié ne me faillit autant. Parmi les personnes qui alors étaient au château, il n'en était pas une qui lût jagée par moi susceptible i% recevoir et de comprendre ce que j'avais à lui dire. Ua^ dame Louis Bonaparte, eUe-même , bonne» spirituelle, et connaissant assez le monde pour accorder avec les convenances tout ce qui pouvait être admis , aurait été la seule femme que j'aurais consultée : mais je fus arrêtée par une considération toute puissante , qui me retint au moment oà je me levais pour passer chez elle.
Je retombai presque anéantie. Je ne, savais quel parti | prendre. Je voulais positivement retourner à Paris. Le lesdemain , cela ne m'embarrassait pas ; en écrivant à Junot ce même jour , et lui disant que j'étais malade et que je voulais m'en aller chez moi, j'étais certaine de voir arriver ma voiture dans la journée. Mais c'était le lundi que je voulais m'en aller , et non pas le mardi , et encore moins le metiSredi. Ensuite , je ne voulais pas faire une chose désobligeante pour madame Louis Bonaparte , que j'aimais véritablemt^nt , et encore moins une démarche qui pût blesser le premier consul , et cependant !. . .
Mon Dieul dis-je en baissant tomber ma tête sur mes deux mains , mon Dieu ! comment donc faire ?
( Dans ce moment je me sentis entourer par deux bras qui me pressèrent doucement , et une voix bien connue me dit : ■ > Qu'as-tu donc, ma Laure?... i
*«... Dieu tout-puissant! c'était mon maril Je m'élançai
dans ses bras, je Tentourai des miens, je l'embrassai, je
baisai ses chéreux , ses mains ,* dans la vivacité de mes c&-
J^esses je me blessai même à la joue contre une de ses épau-
lettes , et mon sang coula.
« Mais qu'as-tu donc ? me répétait Junot en étanchant le
^m$ 4e mon égratiguure en même temps qull essayait jnes
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knnes» car je pleurais aussi 1... Qu'as-ta donc, ma panypç enfant?.. .«. Mais regarde-moi d'abord..* Suis • tu ^iie voilà quatre jours» que je ne t'ai vue?... »
Et lui aussi me prenait les mains, me les baisait, m'embrassait,... puis m'éloignait de lui pour juger des progrès i f ae faisait notre enfant.
«Xu as toujours la même taille, me dit-il d'un air fâché. •• Ta ne grossis pas !. . • »
..•Ah! qu'on ne me reproche pas de m'arrêter sur de semblables souvenirs. Ils sont purs et doux comme le bon* beup même. Tous deux voyageurs sur cette route pénible de la vie , sans doute nos deux têtes n'eurent pas toujours I m dessus d'elles un ciel calme et sejrein, mais alors, oui« I alors BOUS étions heureux!...
f Mon ami, je veux m'en aller, dis-je à JunoL Je veux retourner à Paris.
» —Oh! tu peux compter qu'aussitôt après le retoyr ÔQ madame Bonaparte , je t'emmène avec moi. . .
I — Et pourquoi pas à présent ?. . • j»
i — A présent?... avant son retour?..... Mais tu a'y songe pas , jna chère enfant, i
Je n'insistai pas davantage; mon plan était fait.
Depuis la machine infernale et la conspiration de Geracchi , j'ai déjà dit qu'il était défendu à toutes les autorités agissantes de quitter Paris une seule nuit. Junot et le préfel 4e police étaient les deux plus assujettis à cette sévère ordonnance. Depuis mon séjour à la Malmaîson , il y venait très - fréquemment , indépendamment de ses voyages {rf« service; il venait le soir à l'issue du diner et restait jusqu'à enze heures , ou bien le matin il se mettait en boghey ou encaricle, et en trois quarts d'heure il émît à la MahnaisoD. Alors le premier consul lui faisait dire de rester à dfaicr, et il ne repartait plus que le soir lorsque nous renirioni dans nos appartemens*
Ce même jour dont je viens de parler, co lundi, veUle
Èêo uiuonM
d'dne châsse au Botard » Jûnot vmt à la Malmaison » ainsi qae je viens de le raconter. Il resta pour dtner , le premier consul le lai ayant fait dire par Faide-de-camp de serrice. Lorsqu'on se réunit dans la salle à manger» le premier consul était fort gai ; il plaisanta tout le temps du dîner aTec H. Monge » lui fit répéter plus de dix fois ce que c'était qae ' Iles vents alizés » quoiqu'il le sût fort bien ; mais le digae homme avait dans le fait une si singulière manière d'arranger ses mains en parlant » et puis de courir la poste dans ses narrations, quil était fort amusant, et l'aurait été bien iplus s'il n'eût réuni la plus excellente bonté à son haut savoir. L'après-dlnée se passa comme à l'ordinaire; on jona an billard, je fis une partie d'échecs avec le premier consul; et à l'heure ordinaire tout le monde se sépara, lesiuis pour s'aller coucher, les autres pour retourner à Paris. J'avais empêché Junot de repartir avec Bessières , en lui disant que j'avais une commission à lui donner pour ma mère; et comme il me fallait écrire , je devais remonter dans ma chambre. '
Lorsque nous y iÛmes , je lui dis que je le suppliais de œ'emmener avec lui ^
t Laure, mon amie, me dît-il, je t'ai déjà fait l'observation que c'était une chose ridicule , que ce caprice de ne pas vouloir attendre dix ou douze jours. Tu sais combien je t'aime , et pourtant je n'y céderai pas. Quelle raison peuxi^-tu donner? On te comble de bontés, on a pour toi des attentions dont j'ai été moi-même témoin encore anjonrd'huî... Quelqu'un t'aurait-il fait de la peine ici? s'écria*t-il ensuite , comme frappé d'une idée soudaine : ne me le cache pas. Si quelque fentme , jalouse de l'accueil
* Oft n« demandera pourquoi je n*avau pas demandé font simplemcot à anadane Lonis Bonaparte la permission de m*en aller a Paris avec Janot. C'est très-Trai ; mais Junot ne le voulait pas, lui; et, pour Vy àétermnett n aurait fallu lui commaniquer tout ce qui me traversait la cerrdle, caqni iitiU i>Uà qu'inutile. *
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que ta reçois ici , a pu te blesscur» toi/ si bonne et si i&of^ ièûsive; ma Lanre, di$-Ie>moi : je ne lui parlerai pas » mais elle a on mari ; et maintenant que j'y pense , ton entête* ment à vouloir partir ne peut pas avoir une autre cause. ^ - » —Non! non! m'écriai-je, tout -à-fait alarmée de la toarniire que prenait cette affaire , car la physionomie do Junot devenait terrible aussitôt qu'une affection forte ve^ nait l'animer; non, personne ne m'a offensée; mais je vou* drais m'en aller. Je sais que ma mère est plus souffrante » qu'elle me désire. Mon frère est loin d'elle , ma place esl près de la chaise longue où ma mère languit, i . . Qaelques raisons que je pusse ajouter à mon vif désiir de m'en aller avec Junot ^ il ne voulut en écouter aucune» Ha fait , à présent que je puis réfléchir à toutes les particularités de cette étrange semaine , je conçois très-bien que mon mari ne pouvait me laisser commettre une aussi ridi*^ <cnle action. J'étais bien jeune alors.
Notre discussion avait été longue , il était minuit et demi lorsque Junot^me dit. qu'il était résolu à ne pas m'emmener ainsi, au milieu de la nuit, coxkime une héroïne de roman. Ce n'est pas la première fois que l'on combat des raisonnemens solides, avec des mots -spécieux et vides de sens ; mais il me fut impossible de. trouver lin autre expédient, que celui de faire rester Junot près de moi. Aussitôt que je lui en dis le premier mot , il se réeria comment j'avais reparlé de m'en aller avec lui. Mais ioi j'avais biea plus de marge pour étendre mon texte , et malgré sa ré^is-*^ tance , ce fut ^ souriant qu'il me dit : « Heureusement que je ne crains plus les arrêts ; mais tu me feras gronder. » Et il resta.
Je laissai la porté de ma femme de chambre fermée & double tour, et je gardai la clef en ayant soin.de pousse^ les verrous. Je laissai m^ porte simplement fermée avec la clef en dehors ; tout cela disposé, je me couchai» très^bêiemeut convaincue que j'avais pris le meilleur moyen ( m
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pontÂt ttif^eh àllef ) de faire comprendre an premier e<msol que ya préférais qae ses visites » puisqu'il roulait Inea Iii^eii honorer, enssent lieu à une tout autre heure qœ celle qu'il choisissait.
Cinq heures venaient de sonner à Féglise de Ruel larsque je mtéveillai » et j'entendis encore vibrer les deux der* Dîers coups de la cloche du village. Tout était calme dans le chftteau comme au milieu de la nuit. Le temps était admirable ; et à travers mes persienues entr'ouvertes je voyak les beauK ombrages du parc se balancer sous le vent frais du matin , tandis qu'un rayon doré jaunissait déjà lear cime, il y avait dans tout ce silence et ce repos un contraste si frappant avec l'inquiétude qui me dominait malgré tùoi , que je ne pus m'empêcher de tressaillir lorsque mon legard tomba sur Junot endormi reposant à côté de moL Son sommeil était calme , et pourtant c'était une chose imposante que cette figure , ce mâle et beau visage encore basané par le soleil d'Afrique /ce front si jeune et déjà labouré de oicatrices. C'était un coup d^'œll pittoresque que cette tête blonde aux traits caractérisés , coiffée d'un Chfile de mousseline turque tombé sous sa main la veille, et dont il s'était servi pour bonnet de nuit. Junot, sans avoir une beauté remarquable , avait un ensemble qui faisait dire! it est bien! A cette époque surtout, il avait à peine vingts huit ans, et la jeunesse ajoutait encore à ces dons nato-
*' lia demie de Cinq heures venait de sonner lorsque j'en* tendis le bruit des pas du premier consul i^téntir au boot àe ûotre long corridor. Le cœur me battît violemment J'aurais donné ma vie pour que Junot fût à Paris ; j'aurais Yotln le rendre invisible , le cacher , mais il n'était plus lemps ; encore une minute , et Napoléon était à ma porte!... mes yeux troublés parcouraient tous les traits de mon inari, et ¥i me semblait dans cet instant que je ne l'avais jamais tant a^é f . . . Il y avait de la colère à côté de cet amour ,
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mais elle li'était pas pour loi* Je craignais , et cette obliga^ tion où j'étais de craindre m'irritait contre le preimer cou* «ul , tandis qae j'aurais dû ne l'être an fait que contre moi*^ inéaie.*. Dans cet instant un mouvement qae fit Jomet en dormant entr'ouyrit sa chemise et me laissa voir deux cicattrice9 de blessures reçues à la bataille de Gastigliône; un peu plus bas , au dessous du cœur , était celle que lui fit Lanosse en Egypte» lorsque, pour défendre son généra) l»teii «imé » il croisa le fer avec un brave frère d'armes.
« Ahl dis- je alors y je ne crains rien. C'est un bouclier bien fort que celui-là I 9 Et , reposant ma tête sur mon oreiller, j'attendis l'événement.
La porte s^ouvrit avec bruit.
« Gomment I encore endormie , madame Jimot ! un jour » de chasse ! Je vous disais bien que^.. »
Tout en parlant, le premier consul avait fait le tour née cessaire pour arriver en face du lit , il avait soulevé le^ rideaa et demeurait immobile à la vue de cette figune tant connue, de ce visage de l'ami le plus fidèle, le plus dévouérl... Je 6ms presque sûre qu'il crut d'abord que c'était ime visioik De «on côté, Junot, è peine éveillé^ appuyé sur un de ses coudes , régardait le premier consul avec un air étonné qni lyarâit égayé un tiers dans ce moment singulier. Cette figura fortement colorée, avec un turban rouge et brun qui loi entourait la tête, l'expression animée de cette physio^** notaie mobile, tout donnait à' cette $cène un earactèr<l erie&tal. filais dans le regard de Junot il n'y avait niiUe colère.
«t iEhl mon Dieu, mon général! que venez- vous donc faîte chez nos femmes à cette heure-ci? »
Et ces paroles furent dites par lui avec un ton de bonne
humeur.
— « Je venais réveiller madame Junot pour la chasse t , répondit le premier consul sur le même ton ; mais après m'avoir lancé un long regard dont le prolongement est en-
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core présent à ma pensée » malgré les tre&ie années qpi file séparent de ce moment, c Mais je vois qn'elle a ua ré- »Teil-matin beaucoup plus matinal encore ijue moi. Je » pourrais gronder; car enfin, VL Junot, vous êtesid « » contrebande. »
— « Mon général , répondit Junot , si jamais fauie fut digne de pardon , c*^t bien la mienne. Si vous ariez tu cette petite sirène-là» hier soir, employer toute sa magie p^idant plus d'une heure pour me séduire , je crob que vous me pardonneriez. »
Le premier consul sourit , mais il était évident que son sourire était forcé.
c Aussi je t'absous > et entièrement. C'est madame Ja- »not qui sera punie. • Et il se mit à rire de ce rire qn! nt rit pasJ f Pour te prouver que je ne suis pas fôché, j^ » te permets de venir à la chasse avec nous. Es-tu à che- »val?»
— ' c Non 5 mon général, je suis venu çn voiture. »
— € Eh bien , Jardin te donnera im cheval , et je te per- »mets de me gronder tout à ton aise ^. Adieu, madame > Junot ; allons , levez - vous et soyez diligente • ; et il sortit.
« Ha foi, dit Junot en sautant dans son lit, voilà. Je voas Cavoue, cui bien excellent homme! Quelle bonté 1... Âo lieu de me gronder , au lieu de me renvoyer comme un vi' lain faire mon devoir à Paris ; ma Laure, conviens que c'est vraiment un être non-seulement étonnant, mais hors da cercle de Fhumame nature. •
Lorsque tout le monde fut prêt et réuni sur le pont de pierre du jardin, on amena plusieurs calèches et des che* vaux de main. Une petite calèche à la d'Aumont s'avança, le premier consul s'y plaça , et me faisant signe de h main : *
* Parce qQ*il nç savait pas chasser.
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c Madame Jnnot, voulez «vous m'honorer de votre «compagnie?» .;
Il y avait dans le sourire qui accompagnait ces mots fort simples y une expression qui ne me plaisait pasi Je montai sans répondre ; Yigagne referma la portière , et la petite et légère voiture prenant à droite , suivit unfl^allée qui menait h rnne des grilles du parc. Je savais que le premier consul ne resterait en voiture que pendant le trajet du château au rendez-vous, car alors il devait monter à cheval; mais ce temps me paraissait bien long , et pour beaucoup j'aurais voola être hors de là.
Lorsque nous fûmes à quelque distance du château » le premier consul, qui jusqu'alors avait regardé les personnes achevai qui passaient auprès de nous en rejoignant la tête de la troupe , se tourna de mon côté , et se croisant les bras , il me dit :
f Vous vous croyez beaucoup d'esprit ?»
Je ne répondis rien. Il répéta :
€ Vous vous croyez beaucoup d'esprit, n'est-ce pas?» '^ Je répondis , car le ton devenait positivement interroga* tif, mais avec fermeté , quoique avec mesure. Avec un tel homme j'étais perdue , si je me laissais intimider en ayant raison.
c Je ne me crois pas un esprit au dessus de la portée ordinaire ; mais je pense que je ne suis pas une imbécile.»
— «Une imbécile, non; mais une sotte. »
Je gardai le silence.
c Pouvez-vous m'expliquer pour quelle raison vous avex »fait rester votre mari? »
— « L'explication sera claire et conc^ise, généraL J'aime Junot ; nous sommes mariés, et j'ai pensé qu'il n'y avait nul scandale à ce qu'un mari demeurât près de sa femme.»
— c Vous saviez que je l'avais défendu, et vous savez > aussi que mes ordres doivent être exécutés. »
—> c Ils ne me regardent pas. Lorsque les consuls auront
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signifié leorsTolouftéfl pour le degré d'intimité qui doit régner i entre deux personnes mariées ensemble , et le nombre de loors et d'henres qu'elles doirent accorder à lenrs entre- Toes» alors *je Terrai à m'y soumettre. Jasqae-lh, général « mon bon plaisir, je l'ayone» sera ma seule loi. » . Ici je derenaif impolie; mais j'étais en colère. Probable*» ment que cette manière d'être de ma part lui donna de l'humeur aussi , car il reprit avec aigreur et une sorte d'ironie:
< Vous n'avez pas en d'autre raison que votre amour pour > votre mari en le faisant rester? »
■•^ « Non, général. »
•— « Vous en avez menti. •
— « Général I... »
, .^ « Oui , vous en avez menti , reprit-il avec une voii • altérée. J'ai deviné la raison qui a provoqué cette déma^ »che. Vous avez eu de moi une méfiance... que ¥Ous ne » devez pas avoir.. .. Ahl vousne me répondez pas^dilril d'an » air triomphant. »
— c Et si j'avais en en cela un autre motif que la méfiance dont vous parlez , général, si je m'étais aperçue que Iros visites à une telle heure dans la chambre d'une jeune femme de mon âge pourraient me compromettre étrange» ment aux yeux des personnes qui habitent cette maison avec moi, et que j'eusse pris ce moyen pour les bis» cesser. •• i
Je n'oublierai jamais l'expression de la physionomie de Mi^léûn dans ce momeatt : il y eut une rapide succession de sentimens dont aucun n'était mauvais.
. « Si cela était vrai, âit41 enfin , pourquoi ne pasm'avoir s parlé à moi-même de ce qui vous troublait. Ne vous ai- je »pas montré assez d'amitié, méchante enfant, depuis boit 9 jours, pour ayoir confiance en moi ? »
— « Voilà mon tort peut-être. J'aurais dû songer qoe vous m'avez connue enfant, général; que mes parons vous
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ibttaient^ qne tous étiez roas-même tendreîtoeiit attaché ft ma mère ( il regarda de l'autre côté de la route) , et que flortoat et avant toat il y avait une raison , la pins forte de toutes, qui devait me donnei^ Fassurance de vôuâ dire ce ^ qaeje pensais de ces visites matinales dès le second ou le trot» ûème jour; c^est que je suis la femme de Junot, de l'homme qui vous aime le mieux et le plus en ce monde. Tenez , tout Si l'heure, lorsque j'entendais vos pas, lorsque vous alliez éhtrer dans ma chambre, je craignais, je l'avoue, votre humeur ; mais en voyant ces cicatrices reçues en partie pour votre gloire, je me suis dit que jamais vous ne feriez souffiîr le noble et excellent cœur qui bat pour vous peutêtre plus que pour moi d^s cette poitrine mutilée dé Junot. »
! — « C'est presque une homélie que vous mé faîtés-là. I iQuî TOUS parle d'affliger Junot ? Pourquoi ne m' avoir pa« [ »parlé à moi? »
— c Et le moyen de le faire 1 lorsque hier matin vous employiez un moyen qui serait appelé indigne, pour entrer chez moi, après que ma manière d'agir a dû vous montrer , général, que les visites du matin que vous aviez la bonté de me faire , étaient jugées par moi ce qu'elles sont en effet , c'est-à-dire compromettantes ? Vous êtes entré une l^cde minute, et certes avec un air d'humeur qui n'appelait pas la coQjSance. J'ai dû alors ne recourir qu'à moi-même j peut-être ai-je eu tort dans le moyen. »
— « N'y a-t-il pas de conseil de votre mère , dans %ov^ ^eela?»
' -— « De ma tii^e , général ? Comment ma mère pousrndt'oUe mie diriger? Ma pauvre ipèrel il y a un mois que je ne l'ai vue, » . .
— * € Vous pouvez vous écrire» » Et le regard de Napoléon m'entourait de son interrogation.
— - « Mou général^ je n'ai point écrit à ma Ipère que je
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B^étiiis point en sClreté sous votre toit ; je loi anrtis
de peine. » »
— c Madame Junot , yons' me connaissez depuis asseï » feng-temps pour savoir que vous n'obtiendrez pa3 la coiif 9 tinuation de mon amitié en parlant comme tous le faitesi ji il ne manquerait plus à votre manière d'agir en tout ceci» • que vous eussiez été dire à Junot ce que vous avez si heur »reusement imaginé. » Et ce même regard investigateur m'enveloppait de nouveau. ^
— c Je ne réponds pas h cette interpellation» générd, répondis -je avec une hupeur que je no dissimulai plus. Si vous ne m'accordez ni de bon sens ni d'esprit , accordezmoi du moins assez de cœur pour ne pas blesser oelui que je connais , et que vous connaissez aussi. •
— ff Encore I » Et il frappa le bord de la calèche avec sod poing fermé : t Encore I... Taisez-vous I... »
— • c Non 9 général , je ne me tairai pas ; je continuerai ce que je veux avoir l'honneur} de vous dire. Je vous supplie de croire que ma mère» ni mon mari» nfmême un de mes amis » n'ont été instruits de ce qui s'est passé depuis huit jours. Je dois ajouter que ne vous supposant aucune mauvaise intention» il y aurait eu inconséquence à moi & me [plaindre d'une marque d'amitié parce qu'elle pouvait me compromettre; mais j'ai jugé à propos de la faire cesser» quelque prix que je dusse y mettre; et voilà où ma jeunesse sans conseils m'a sans doute fait errer» puisque je TOUS ai déplu. J'en suis peinée. Mais voilà tout ce que je puis dire. »
Nous allions arriver; on entendait déjà les chiens» les cors » tout le bruit de la chasse. Le premier consul prit uoe physionomie mobs sombre que celle qu'il avait pendafit mon long discours.
< Et vous me donnez votre parole d'honneur que Juuot »ne sait rien de toute cette sotte affaire ? » ^ ~ a Grand Dieu ! général , comptent une pareille idée
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pe^il-elle se présenter à tous , connaissant Junot comme r'ovs fe connaissez I Hais c'est un Othello pour la yiolence Sets passions , un Africain pour la chaleur du sang ; sa faible r^aisoa française n'aurait pas en la force de juger .sainement Ae tout ceci 9 et... » Je m'arrêtai.
— cEh bien ! après ?••'• Allons I n'ayez pas de ces réti- »iB€»ices en parlant, rien n'est plus sot. »
'- *— < Eh bien 1 général » si j'avais dit à Junot ce qui s'est passé depuis huit jours , ni lui ni moi nous ne serions ici Hiatin. Junot vous est assez connu pour cela /n'est-ce s ? »
Napoléon ne répondit rien à son tour , et fit jouer ses igts.sur le b<»d de la calèche. Enfin ^ se tournant vers xnoi :
• « Yous ne voulez donc pas croire que je ne vous voulais » aucun mal?»
^t— •« Moi 9 général! je suis au contraire si convaincue que* vous n'aviez aucune maiiv.aise intention , que je pois Tom assuré que mon attachement pour vous , attachement qui date de Tenfance , ainsi que l'admiration que vous inspirez (et que je sens plus qu'une autre» n'en éprouveront nulle atteinte. Et voilà une main fOJit gage de mes paroles. » Je ne puis rendre , non, je ne puis expliquer ni exprimer son mouvement de front , son regard et son demisourire » secoaant négativement et doucement la tête, en refusant ma main. Je fus blessée de ce refus.
« Ainsi, lui dis-je, nous sommes brouillés, parce qu'il vous a convenu de faire une chose dans laquelle, au fait , tous les torts sont de votre côté , et vous allez laisser croître la barbe et mettre le stylei au côté ^ , parce que vous m'avez fait de la peine !•••• »
Il demeura une minute les yeux attachés sur la route,
t On Mit qQ'en Corse, la personne offensée, on qui croit l'être | se met AnAtà état de vendetta | aossitôt qne Tinjare a été commise.
puis, 8e tournant tout à coup vers moi» il me tendit sa p^ tite main après TaToir dégantée : c Croyez bien gue )'aid|§ «Tamitié pour vous, madame Junot; il aurait tenu à vous «quelle fût plus solide encore; mais l'éducation première »ne change pas. Elle inculque les sentimens; et ceux qui » vous pot été bspirés pour moi sont d'une méchante na- » turc; vous ne m'aimez pas » et je suis sûr... »
-^ : « Je preodB la liberté de voud interrompre , général > pour vous supplier de ne jamais parler ainsi. Vous m'aflfrgez; et d'autant plus, que c'est faux de raiscmnemeiit» i» conséquences et de tout enfin. Dites-moi que yons ne le p«R* sez pas; il me serait trop pénible de vous quitter ainsiM» > • Le premier consul regardait alors les couples de efaitm» que menaient les piqueurs; il se retourna si brusqnenleal, ^ue la cAlèehe fit un mourement sur le eôté , et il s'écria :
« — Vous partez I.... »
«*^ Au retour de la chasse, général; j'ai déterminé luaot à m'emmener, et voici qui vous proovem qiMf même sans aucun des incidens qui nous onl occupée tom ces joors-ci (je dis cela en souriant )» je n'en serai» pai Éaoins pat^tie ce matin pour aller auprès de ma mère* »
Et je lui montrai une lettre de ma mère qui, se doutant que Jdnot voulait me faire rester à la Malmaison , m'écrivait dii^ectement pour me demander d'aller près d'elle.
«Si le premier consul fait quelque difficultés pour te laisser aller, ajoutait-elle, ainsi que madame Louis Bonaparte, montre-leur ma lettre, et demande-leur de laisser tenir une fille à sa mère bien malade. »
On m'avait remis cette lettre le matin , pendant que je m'habillais. Le premier consul y jeta les yeux, en souriant avec une sorte de dédain qui me fit mal. Il fallait que cette scène se terminât , elle n'avait que trop duré !
« Et quand reviendrez -vous? » me demanda* t^il avec
tin air asse^ moqueur pour donner de rhomeiir k qod^
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'un mieiix disposé qae moi* Auasi je répondis atec
« — Lorsque je serai nécessaire pour mon rôle , générale màsàn TOUS pouvez disposer de mon appartement ^ je ne Toch Doperai pins à rayenir. Je rons en donne ici Casiurance, i
«' — Gonmie roos le Voadres. Au surplus ^ vous faites ibien de tous en aller ce matin; après cette sotte affaire^ p ▼oos et moi nous n'aurions pas grand plaisir à notis toîi? ftxnainteiiant... Vous avez raison. •• Jardin ! mon cheTall.. i Bt» ouTrant lui-même la portière de la calèche , il sanëà il terre , monta à cheval et partit au galop.
Lor$«iu'on revint au château , je dis à madame Loimb que la santé de ma mère me denxandait impérieusement à Paris $ et que j'allais repartir avec Jnnot. L'excellente femliîe me ccHiiprit , et je crois même qu'elle me c<Hnprit toat»MBaiît# Elle voulût me retenir à dîner , mais Junot était absent de fat veillé 9 et il aTait besoin' de se retrouTer chez lui. Nous v^asâmes donc^ et revînmes à Paris, où nous dînâmes cfaes ma mère.
Je retournai à la MaLmaison quelque temps après po«r b fetour de madame Bonaparte. EUe revint de Plombièies €iii eHé avait été passer ce qu'on appelle ^ne êaison d^eatté\ c'est-à-dire six semaines. Je retrouvai le premier ootisid foirt bien pour moi» mais je pus facilement m\(percévoir ^'il avait toujours cette pensée à la fois injurieuse et bizarre, que j'avais été dirigée dans tout ce qui s'était passé entre nous dans la semaine qui avait précédée mon départ. J'en fus peinée , mais ne connaissant aucun moyen humain èo détruire cette prév^ention, je laissai le temps ^ en faire Touvrage , et n'en changeai pas davantage le plan de cùOr dmte que je m'étais tracé.
* À cette époqoe , je saie très-positivement que des rapports et des rafi* perte fattx envenimaient tontes les paroles de ma mère» redites dahi nn iens différent et tont dénatoré an premier consnk Je tnls pfssqne sàre q^é etlte Unoire eit tenne àla connaisianot dt oeaa qni deviieut aitotiMiriaiiai SB
Un an après , je fus nn jonr dtner à la HalmaiMm* J'étais alors à Bièvre, et dans mon contentement d'habiter une maison Traiment charmante » dont j'étais la maltresse » je h quittais le moins qu'il m'était possible » et selon ma détermination je revenab toujours le même soir. Le jour de ce dtner 'k la Malmaison , ayant demandé mes chevaux pour dix heures , au moment de partir il éclata un orage tellement terrible» que les arbres du parc se rompaient sous la violence dn vent. Madame Bonaparte me dit qu'elle ne voulait pas que je partisse au milieu de cette tempête , et qu'on allait me préparer ma chambre. Je la remerciai, et lui dis qae l'on m'attendait chez moi et à l'instant : « Je ne vous laisserai pas partir au milieu d'un tel orage , madame Junot >, me dit madame Bonaparte en allant vers la porte pour donner ses ordres. Je l'arrêtai en lui donnant pour raison que je n'avais pas de linge , pas de femme de chambre.
• On vous donnera un de mes bonnets de nuit , une de meé camisoles / vous aurez tout ce qui vous est nécessaire. Une de mes femmes sera à vos ordres. AUons , restez: c'est entendu 9 n'est-ce pas? Comment» d'ailleurs, vous en iriez-vous à cette heure ? seule » au milieu des bob !... vous courez des risques. Savez-vous que les bois de Bougival ne sont pas sûrs ?
» — Je ne crains rien du tout» madame» j'ai quatre hommes avec moi » et pu^ je vous assure que les bois de la Celle et ceux de Bougival n'ont aucune bête féroce. Permettez- moi donc de partir et de prendre congé dd vous. »
Le premier consul était à la cheminée» occupé à tourmenter un malheureux tison avec les pincettes » et ne se mêlant pas du tout de la conversation. Seulement» de ma
faire nn oiage perntci«ax pour elle et pour moL Le premier consul â girdé long-temps une sorte de rancane qa*il n'aurait pas reMentie bien certaise* ment si elle Q*avai| pas été non-sedement éveiUéci mais «ntivteoao n»
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place , je le distinguais parfaitenjcnt , je le voyais sourire , jBnis sans aucune expression méchante. 11 élait clair pour voi que son souvenir lui rappelait une de mes paroles. Eq- Ân» au moment où madame Bonaparte insistait une dernière fois avec plus de force pour me faire rester » il lui dit de sa place , sans quitter sa pincette , et la tête toujours dans la cheminée :
• Ne la tourmente pas davantage , Joséphine ; je la «connais , elle ne restera pas. »
IH
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Nouvelle époque. — Manifeste du duc de Irdnswlck.— Erteure accrédîlMS sur le maréchal Brune. — Le proie et le général qn chef. — I* roi lUrras.
— Exploits de Brune en Hollande et en Italie. — - La convention de Montfaucon. — Le général Mathieu Dumas , et justice rendue à chacnn. — Lt bataille de Pouolo. — L'Autriche achetée par TAngleterre. — Lettre d'un républicain au premier consul. — Aifaîres d'Italie et triomphes. — Brune * à Paris. — Le roi de Suède et les deux GnsUve. — Le roi dénonciateur.
— Causes des préventions de l'empereur contre Brune. — Brane enPro- ▼ence. — Anticipations inévitables, et mort tragique de Brune. — Les assassins et le couplet prophétique. — Avignon et le marquis d'Aulan. — * Dévouement sublime et fureurs populaires.
Nous Yoici à une époque de prodiges » peut-être plus surprenans que les victoires qui ont suivi les temps que je vais décrire. La France , qui était en guerre avec presqae toute TEurope quelques mois auparavant , repoussée parles puissances ses sœurs du cercle de famille dans lequel jusqu'alors elle avait si nobleAnt rempli le rôle de Tune des aînées , la France avait en peu de mois recouvré sa puissance et sa force. Elle remontait à ce rang dont on avait voulu la priver , par le pouvoir de la gloire et par le sed secours de s«s fils. Cette France , mine inépuisable de talons et de courage, dans laquelle le souf&e empesté d^s fausses doctrines n'avait pu dessécher les bons germis, florissait de nouveau par les soins d'un gouvernement^ Habile et honorable. Le temps n'était plus où des enûemis insensés I rêvant à la fois sa faiblesse et son partage, fai-
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s^mtie^ .manîfeslçs ' pqux .menacer de n\prt^ U fvf^ffiijf gui Qserait ^e défendre J Elle nc.crajgpaît pWs,d'>îv,9Îrie^y)M Jle celte Polpgne, flqpt les laoïbeaux.s^nglaas se papl^ liaient par un accord qui eûtsans doute présidé, au, d^)ç})jkrement de la France, si l'hon.me que Ia,destjnf^,iit çffre- DÎr du rivage africain pour nous sauver, eût trouvé dani sa fOWBise périlleuse la paort ou la captivité. Mai» à peipe ar^Mf Bonaparte jrend en maîn le gouvernail de ce yaii^au ,qiiî i)(9is^it eau dé toutes parts .et menaçait de sombrer, : au^itôt^ [Ordpnn^ant la manœuvre de cette voix forte et,puiss^te.4|i ^^ie,. il. contraint l'équipage à lui obéir; il marc})^,.!!^ j$auvé..Ep deux ans, ce qu'il a fait ne se peut concevoir» ^ais^^est maintenant , lorsque la paix va se concl^iB ^T#p jjteuxgr^ndes puissances du Nord , quejla Yendéjeestpa^fiée., iQae les. finances , dans ranéantissement naguère «Tep^PflMJk Jb crédit le plus actif, que tout enfin se coiisolide etf 14e wtx^ fibcce yje^t.surtout, de notre ^ire; c'est alçr^ qu'on pef^ 4^jger dqU-grandeur dn.gçiuverj;rwient que n^us noi|s4tJml# .dDAné aLçijx ans auparavant, JSientpt notre orgujsiUiQqse d«- ..yale viendra conclure au^si la paix. Déjà Je roi.fl'^gk»- .terre renonce au titre d,e roi, fde Fraipce et de roi de Cçt^eL^^ ,Partout on demande la- paix , et Napoléon l'acco^tde Av^çp la piême grandeur généreuse qu'il, mit à valacro. AIaJbl9nant Içs jours de la France ne peuvent que 8'açerollBe,flMms jinarchons rapidement vçrs cette ère fameuse d^Tasd la- .quepe, s'inclinent les, sificles passés., devant 'lii<|QeUe:^t^
^ Le manifeste de Frédéric de Branswiçk, généralissime des.ooara alliées, ttt âa ^5 jnillet 1793, date assez remarqnable anjonrdliai. Cette piècÇ, ^atmeint cnrîense ponr l'histoire , est ai ridicnle qn'à Tépoqi^e où elle parnt tii.Fmnce,elle fut nnisibtc h la Ganse que le^ coars nlliées vdolaieht deînàré \ elle .provoqua le xo août, gui , SM» ^ manifeitit, p*iianiit pai^m
lieu.
2 A l'époque on Pasqnale Paoli appela lc« Anglais en Gorae, Ito roi cPAnglctarr^pritle litre de roi de Corse Quant à celui de «ol do Krancv* 4l«|Mrit loiig*teniv& c'était nn di*oit pour lui. L'abandon qa*il en lir A la preMiière ilt* ttande fot le jiremicr pai (ait t«tâ no bni CQueiliatoar»
(caleront les siècles à Tenir; car ils ne sauraient Téga^er.
Oui» la France vit alors s'ouvrir pour elle une iliustre carrière. E31e s'y élança avec tonte Tardedr de sa nobh essence; mais, murmureront quelques Voix sourdes :
Ils furent courts , ces joufs de gloire...
Peut-être!...
Hais , soit; l'accepte ce moyen de vengeance d^une basse envie. Oui, en effet, elles furent trop peu nombreuses, nos belles journées triomphales; mais, ainsi qu'en amour un instant voit souvent en lui se fondre toute une vie, ainsi rexistence de la France est grandement et noblement remplie par. ces jours de victoires, dont la haine remarque eà vain la brièveté.... Mais ensuite... pourquoi n'auraient-ils jsas de frères, ces jours si be^ux? Ceux qui les ont produits n'existent plus , sans doute... Presque tous sont morts I Mais ils n'ont pas tellement versé leur sang sur k fhamp de bataille, quelque généreusement qu'ils l'aient donné à là patrie , qu'il n'en reste encore dans les vemes tle leurs fils... ils sont pleins de courage, ces jeunes rejetons... Ils ne demandent que combats... Vienne, vienne le jour du péril, et la France jugera s'ils sont de' brave lignée,... de race vaillante;... et si parmi ces fils de nobles et braves pères il s'en trouvait qui ne pensassent pas aiosii honte à eux !
Tandis quc'^Moreau battait les Autrichiens sur tons les points de l'Allemagne , que la famille impériale i , effrayée de ses progrès , emballait ses trésors et se disposait à partir pour la Moravie, Brune battait le maréchal Bellegardeôi Italie , faisait capituler le^ châteaux de Vérone , et déployât .toutes les qualités d'un habile général. Le premier consd» «n recevant tontes ces nouvelles , montrait une joie si vraie
* Il est singnlier qae ce. que Ton a pardonné à ron ait été an cni*e poor I vnMiirc. Jsmait il n'est venn à Te.sprit de h ranc/ine européenne ie repro* • cber à Morean d'avoir éic i-n vue de Vienne où il serait entré sany la paix d« Lanéville, et j'espère qné cela ne fiiit pas un doute. Cela est étrange.
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qa*on royait dès lors qu'U voulait rendre la FroMe^bi.q^*, mièrc des natidns.
Brune est un de nos maréchaux snr i^squeU. rpp^n|oii( tnlgàire a été étrangement faussée. Une grande partie d^ cenx que j'ai entendus sur son compte croient, par exeqiH pie , que Brune était un général de Moreau » comme on appelait , il y a quinze ou seize ans , tout ce qui ayait fait par^ tie de Tannée du Rhin. Si les princes reotrés avaient ^nsj^ cette opinion , il aurait fallu qu'ils le protégeassent coati*e une fureur populaire tout aussi insensée que tput ce qui a été dit sur lui. Le général Desselles , le général Dupont, Ifi général Saint-Gyr, une foule d'autres qui étaient connuif pour ne pas aimer l'empereur , furent coinhiés de grâces et, d'honneurs pour remplacer les grâces et les^ honneurs do l'empire. Brune eut le noble cpurage de rappeler des. mô^ tifs de reconnaissance auxquels il joîgnaltja même façon d^ VoÎE , la même pensée républicaine qu'il avait to.ujoin^s eue« sons Napoléon. Ce /ut un crime ; et pourtant jamaii Bru^e n'avait été révol utionn aire.
C'est merveille , en vérité , de voir avec quelle iafîiUt^
un homme est accusé^ jugé », condamné; et tout cela par
des contemporains, par des têtes dont les yeux ont vu^
dont les oreilles ont entendu. Je ne puis supporter une telle
injustice. Et pourtant que vois-je chaque jour?.. • Je ne
puis faire un pas dans la roule de ma triste vie , sans n^f
heurter à quelques unes de ces misères humaines dont j'iûi
eu la naïve bonne foi de rougir pour ma pauvre espèce^
- jusqu'au moment où , blessée moi-D[iême par des main$
méchamment meurtrières, j'ai dû me mettre en gar^^
contre leurs atteintes , et prendre enfin la. résolution d'êffr^
sévère pour ces impies en humanité. • Méprisez~^e§ ! «dira,-
t-on. Vraiment, je n'y manque pas non plus; m^is I^ fti-
lencse est un abus dans une pareille occurrence ; et lia pvmi-
tion des méchans qui se trouve dans la vérité dévoilée» dap|t
là justice ^ue le tribunal d\i moQde Ç^it î^ar readc^^ ^^Vf'
qilirléfb^ imitée' afàiî^ pfK^étendù stSgmtifiser , tbtit cela p^ très-bien s'accorder avec le plus profond mépris » car le iflëjprfs'deviënt lùî-méme le résultât de cette justice quoi /Sclamë ^ôor soi^méteie et pour les amis qnf domtent dans hktr tV^âibè.
'^'Bi^Hbë éstf dé Brives. It était » éomme tout ce qui prehdl n'àièisslnce dans le midi / ardent , actif» et aimant la litté- Nature, lai poésie et' les beaux-arts; H s'occupait beaucoup^, a?vàft due gï^andé instruction et: se mît à composer. Pùuf avoir pîtis def facilité à faire paraître ses ouvrages , il se fil ^priïneùr; ce qui a fah dire à beaucoup de gens qa'3 fr'étalt qu'utt iaichanï prctt. Mais ttliQ professsion, qm è^afflèurs est tris-hènorable, et ne peut êtreexwcée que ^r' ëùM hiommes ihstruits , il ne la remplit que dans sa toVoprfe ttop^ficà«rîe. C'est h cette époque que la résolution éëmmWiça. Fi^dne était jeune; sa tête et sou cœur, égaleifhcfnft ff âcèo'rJ , tf avaienj: qu'une penéée , qu'une idée : la i^b&e ètlàf pa^ri^ I... Ce temps4à était le vrai moment dès vocations réellement patriotiques ; depuis , nous voyons lreaÛÈl)tifp cF« gens se lever , se faire un bouclier de ces WëiHeâ ntopfes inaffleurcusëmeùtiinpossibles, se retrancher defrîëre elles, avec leurs intérêts tien compris , bien calttHU , èft dé là brîer : ^ r&fe ta patrie / '■' Pauvre pdtrié ! Wairf BrUne étaît un vrai patriote, diaiis lèî sens litiëràl du mot. Tout ce' qui se passait alors sois feâ yeux alimentait encore lé feu Je ses pensées. Il jetà fflëdtôi: là phimé , rênçre et le papier , prît le sabre et le îïfôll pour éfatter dans l'un de ces bataillons de béro$ que làPpailiife éhftintait par diillicirs dans ces jours radieux d« ^b*è et dé lîbet'té,, et qui se formaient alors sans que * ftp^él; èûrlieiom dé battre. Il entra dans le bataiÙon de lfeîfie-et-&îsé qiie commandait le général Lapoype. • -ÇHAé h'éialt point à Paris i la ifin. de 1792. Ceux *>nl Tfè tberiî^dilgé 'a Voulu tacher sa vie , peut atténuer Itorreajr WkâiL(iVt/âÙVateiit di s'informer, avant dé ràccusw
|!weiDfii«dQ» M la po^ibilité m^lérieUe deia conuDeUre a|r4tît^ coj^l^ \}n alibi depliuburs ceDlaînes de Uenes doil l^roir qneiqiie poida * il lae $e02ble , aux ^eux de toatepei^ Ifiimo qniaa'est pas détormiaée à trocver un coupable da&s pu aecosé , ainsi , par exemple» qu'une certaine magialra^ 4nre le fait aujourd'hui dans un paya qui n'est pourtant pas i»\m dm HoUentots. Ëh bioi I Brune» acenaé d^aToir trempé ^n^ rbprreur des se^xtembriaades » a'toit pas alors A Jfm^i il ét^t à Kadmack* liais éûinl été à Paris » jamais & n'aornit» ni ducceur» ni de la voix» ni du geste» participé h cea satar0ales d'antbrepopfaa^a qui souillent |M»tfe bis* t^ix^ aux pages déjà sanglantes; et rien de la vie antérieure lie Brune n'a pu taème' donpiar un poîpt de départ pour dire v^^ Atm erlmineUe tbsiffdité. Bjen loin de partagée les idées révolutionnaires qui prenaient la place des noUêl pi^naéea rég^aératric^ de ^i »: et dont la sai^nte. nature dirait feir^ succéder des jours de moH, soinlxrea et a^^ Wtr^» à ces jours lumineux de vie et de tiberté» Bison^ professa toujours une c^inion répuUi^iine; mais e'était cdie die 6uadet» de Yergniaud » de Gensondé». de cesmaiv lyrs de la <:»uf e > r«n«bnt témoignage sqr un échafaud » aaais n'y iaisant paa monter un innoœnt ; et si Yalaué fit couler lé^sang d'en n#bH cmnt, ce 6it le usa ^'il ré^ ninidîa*
- ti&rufte n'arait pas j«»epre.quîtlé PavtSi^ kmque les |ieraéi-
<Qti9M Ott9^Kienoèrenl en 179^* Un prêtre dëJadoblnais
«britieliïtef.Iftemrilé r.abbbé Gballeret ^ foà démnétfi d'accur
iltiRm.f»^ SvQi de se caobctrv Brune apfâfît son làm^rç à
l'avait connu » il le jugeait innocent : il décida que l'abbé
Ulha^ret serait ^auvé», et il le f m* en effet. Get b(wmeyi-,
^ il y a peu d'années encore :^ pouriqsoi' doDC "Sa voix
dcineura-4-eHe sans force an jour de péril de son bienfaîtetir,
tandis qu'elle avait si bien retenti pour appeler à son se-
cour^à lui, lorsqu'il vit v^nir la mort ?, •. S'il existe, encore»
je lui demanderai pourquoi ce silence.
a8o MiMOttAs
Toat le monde a cennu M. Perold de Beaossôl, cc^ Ikhoom admirateur passionné de la malheureuse Marie-Antoinell^y Fauteur de VAntonèide \ Eh bien ! M. de Beaussol étafi Tami le plus intime du maréchal Brune; leur liaison datait^ cependant de ces jours de désastres» pendant lesq[uelB, certes 1 M. de Beaussol n'eût pas touché la main de Bi s'il ne Teftt connue pure de tout homicide. Je pourrais encore citer une infinité de faits à l'appui de l'opinion que je donne comme certainement et légalement assise sur une juste conviction; mais je pense que ceux-ci seront ^uffiaans pour les honnêtes gens qui ont erré d'après de fausses notions. Quant à ceux qui ne veaUnt pas croire^ qu'y pnis*J6 faire? Rien. Je ne puis que répéter que Brune n'était pas à Paris , aa mois de septembre 1 79s » pour bien spécifier et les tdmpset les dates.
Brune acquit rapidement un grade élevé; il avait da courage et de la bonne volonté. Cette réunion amène toujours une réussite ; mais à cette époque , elle était certaine» Le canon éclatrcissait les rangs avec une effrayante rapidité; ceux qui demeuraient se rapprochaient : ils avaient sans doute un cruel héritage ; mais l'épaulette tachée du sang'd'un camarade peut l'être demain du vôtre, et ■cette pensée vague» fugitive» presque incertaine même, donne de Tinsouciance ( ou de l'égoîsme» si vous vouleit) même à l'homme le plus senûble. Quoi qu'il en soit de cette question » JSrune avançait anrec vitesse dans la carrièrew* litaire; il fiit remarqué de ses chefs» et l'armée d'Italie ftA son berceau de gloire à l'époque où elle était commandée
1 Ce BT. Peiold de Btansftol fit poar 1a reine VAntonéîde; celte pièce di |ioéeie» tont à la lonaDge de lal>eUe Antoinette» dont elle prenait aon titiSf avait des passages fort remarquables. M. de Beanssol est Tanteor d'ane »* gédie appelée les Arsacidcs. Cette pièce, faite à une époqae bien antévfeo'S k la naissance da genre romantiqae, a cela de particnlier qu'elle est en six actes. Je ne sais si elle en ej|t nieiUeare. Je ne crob pas qa'eUe ait jamii fié jouée, t
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MUT fer génàral Kellermann et le général Brnnet. Une pa(rd«' (oLirité assez singalière , c'est qae» malgré FactiTité de la rio militaire du général Brane » qui avait un renom mérité k^l'époque de l'arrivée du général Bonaparte au , comman* fement de l'armée d'Italie en 1795, il n'est aucunement ait mention de lui dans les nombreux journaux du temps. ?eut-étre l'un d^eux parle-t-il d'une action particulière; Dais le Moniteur , par exemple , ne cite le général Brone \pi esk 1797.
Quoi qu'il en soit» sa renommée s'accrut à cette époque par sa belle conduite idans les trois journées qui précéièrent et suivirent la bataille de Rivoli ; le combat de Sàiht- Georges et de la Favorite^ ainsi que ces engagemenspartîds qoi abîmèrent Alvinzi , décidèrent , avec la grande bataille, du sort de la haute Italie. Brune fournit grandement 0011 contingent de gloire. Nommé peu de temps après général en chef de l'armée d'Helvétie|, il met le siège devant Boi^no , la prend par capitulation , et cette prise entraîne la reddition du reste de la Suisse. Envoyé ensuite au Texel» U dut souffrir de la mauvaise foi du Directoire qui , jaloux •et craintif 9 redoutait totts les généraux ayant quelque ta- , leat. Forcé d'employer ces généraux pour la défense de la république , le Directoire tente tous les efforts pour neutraliser leurs opérations , dans la crainte que des victoires rapides comjne celles du général Bonaparte en Italie n'amèneiit un second traité de Campo-Formio , dont ils ne veulent pas , parce que la guerre peut seule les maintenir dans leur poste usurpé. Qu'importe la mort de cinqtmnte , de cent mille Français ? pourvu que le gentillâtre Barras , devenu roi » ait de l'argent pour satisfaire ses honteuses passions; que le grand-prêtre d'une religion sans dogmes et sans rites puisse bavarder impunément dans nos églises profanées , qu'un rhéteur ennuyeux reste possesseur d'un cabinet doré pour y composer ses théories rai£k>n!neu8es ; pourvu que tout en|in sôit ordre ^^ns le désprdre , il est
biw é(S^ <IUQ no9 ariaéee» doksA on non trionplittiles* Lak BireQtoire, ne veut pas de gloire; il sent trop bien que la tîoA €h l«i iiODfc pariaitement $épar4i. C'est par celte qu il a jeté Bonaparte sur le rivage de FAiriqQe» p^nr qai h pefite VcAToloppât dans Tnn de ses pértodiquet rarages ^ que lioreau est en retraite» et que Hoche a bu da poisoiUi Ôb I )e bais le Directoire III ' ltciisx'es& «D vs^in que ce^uTernement coapable a damé un commandement à un homme habile» s'il Ivq refose lep; Hioyens d'agir. Brune » en trouvant une constante résistance à toutes ses tentatives» prend enfin la réscdution é'«* gir d'après sa propre résolution^ Déjà une fois» qoelquei années aup^avant » on homme incapable » placé à la téH jdenos troupes» avait sacrifié des milliers de têtes : mainte» nant (piiéi^ le talent et la bravodre étairat an commandemenl» ikUaitril qu'un gnuvernement is^pur ikous eemqwwainaâi h vtffMU de sa plaie ? La position de Brune dans la Nord^Hoi» lande était^ des plus importalites* Les Angjio-lUisses devaient y débarquer » ayant à leur têle le d«ic d'York. Oètte des^ cente» dont nous étions menacés» était pour noue le coi]^ nprtel si eUen'éiait arrêtée» puisque^ danslemêinetneDQenl» Sawarow aecabUit Masséna du coté de la Soisse. La bar taille 4» ^uricb n'était pas encore gagnée.
Lei^. Anglo-Rusies débarquent à AkoMar ^ an neknbre ds vji^*m fnWe. Us s'angineâ:te)»t encore de dix^huil saiHt t^ujiities ^ troupes qui les attendaient eia HeikAée» hmm n'a.qiift vinglt mille bosnmesi» mais ils combaittront peur la piatffie^ et dans ce temps» ce n'était pas on mot vide di >ejps qfe ce}ui4^ : il faisait mourir pour la gloire et TaÎBCie pour la déJtose du pays» Brune » aiûmé d'un sentiment in* ^nau» comme lui-^méme mê l'a dit , fit » le four da oetie J^tsAftitle de Bei^eft» des cbe«es dont la veille il ne se seiait f^t^ jrtJigé #usc«f^ible; mais il voyait la reitto libre jnsfi'i l^am !«< J« voidais^ an nmns y melitmmon cjadavie^ dbait- Ai Û i^ Ik^i 4^&vais eft^pèâber les ennemis d'amneerrce
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Wf^ qo^ 8W VA qa'ils auraient franchi h frontière, i
• - Maïs ce fiirent les cadavres rasse? et aiïglaîs qtiî couvri- P étot le chaà^p de bataille de Bergen. La victoire fbt conïf^ j^ète. Le derc d^ork , battu honteusement , se retira aprë$ Mie perte firnmense , et le général Hermann , commandant lé» troupes rasses , fat fa?t prisonnier. Dai^s !e même temj^s » Masséna gagnait la bataille de Zurich '. Brune et Masséna, par dés detix victoires, qrte notre génie protectôctr fit remflorter , po*r ainsî dire, fe même Joar, sauvèrent la France êorame le maréchaf de Yillars Favait sauvée à I^enain.
* Msiffls^ il ne suffisait pas à la gfôire de Brùiie d^âvoif battn Tèttoïèé aiifglo-rnsse ; il allait qu'il fît peser sur elle la bonté ^ùne capitxdation infligée à une trompe supérieure par une traitpe inférieure en nombi^e. Le duc d'York ,. com^Iéte^ inent battu, s'était retiré dans la presqu'île du Belder 4 'kfksttAkT. Ce pauvre prince, ayant encore cemplétemeiÀ échoué h Kaétr3[ùm dans ses efforts pour s'étendre horâ de Yéiroîtè ^lénitisule sur laquelle U à débarqué, se trouve, JM(^ stdte de son inhabileté , privé de secours , sans autres vîvrés que ceux qu'il tire de ses vaisseaux; il capitule et abandonne subitement cette idée de conquérir la Hollande, ce que nii-même il avait proposé aux ministres anglais* V^ filé de Georges Itl capitule aussi peu glorieusement (car il peut y avdr de la gloire dans une capitulation] 2i Alkpiâar^ tjue le fils dé Georges II avait capitulé à Closter-Sëyen éti 1737. Une des clauses de là capîtulatioa fut spécialement de ne causer aucun dégât par dès digues rompues ei; par des înoridatïons dans lies pays que lVmt5e combinée abandonnait : BrÛbe avait été prévenu que les Russes surtout formaient ce projet bien digne des soldats de Suwârôy. Htiîl mille Français et BataVes, faits prisonniers avant ta
* I* a5 aont. Celle de Bergen est du 19 du même mois. Le général Vandamme contril>,aa vaillamment à cette Tictoice de Bergen^ Je ocoîa ^«.c^^t à cette affaire que le général Charbonnier fît la scène ^é j>i ïfiRÇ»Çléç,yrécédemment.
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campagne 9 devaient être renvoyés lîbr^ sans échange jnî condition. C'était une des clauses de cette belle capitulatî%iv qui attachait un laurier de plus à la couronne civique à» Brune. Ce n'est pas là qu'il aurait trouvé des assassins ; lk\ Hollande reconnaissante aurait voté plutôt des rem^ctmei&i à rhomme humain qui , sans être enivré par sa victoire , songea à l'avenir du pays qu'il avait sauvé.
Mais lorsqu'une paix momentanée a tranquillisé nos finoBr tières , lorsque le Directoire renversé nous permet enfin de respirer après une si longue étreinte du malheur , l'intérieur de la France est bouleversé de nouveau par des perturbateurs du repos et de l'ordre ^ qui s'établissent dans les parties les plus saines du royaume , comme un chancre dévorant le sein d'une belle femme. Le premier conanl &it des eflforts surhumains pour arrêter ce fléau. Il veut surtout pacifier les provinces de l'ouest : il choisit Brune. A peine at-il paru dans le département de Maine-et-Loire , que k convention de Montfaucon ' est signée, et les provinces de l'un et de l'autre côté de la Loire sont tranquilles et soumises. Il est vrai de dire que dans cette seconde guerre, ha royalistes avaient montré bien moins d'énergie et même de courage que dans la première. Larochejaquelein , Lescare, d'Ëlbée , Bonchamps étalent des héros ; leurs successeurs no furent que des chefs débandes et non des chelî$ de partL Les hommes qu'ils conduisaient étaient des misérables, agissant comme des contrebandiers , attaquant les voyageurs et les habitations isolées ; mais ils étaient nombreux, et faisaient un grand ravage. Maintenant nous voici revenus au point de départ; j'ai parcouru le cercle de la vie miU* taire de Brune. Me voilà avec lui à la tête de l'armé d'Italie, dont le premier consul lui a donné le commandement : Murât ne commandait que l'armée dj9 réserve. Beaucoup de
1 U fftat dire qae le général Hédoaville avait préparé cette ceoYTe honQ* ra1»l8 1% YtiÂnem belle,
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pjérsotineg se sont trompées à cet égard, ainsi qne pour
llasséna. II y a eu confusion de temps et non d'époques»
^rce que quelques mois faisaient seuls l'intervalle. Brune
Commandait en chef l'armée d'Italie.
' Dès le mois de novembre 1800, vers la même époque,
!m vît un nouveau prodige opéré par nos troupes , c'est le
passage des Alpes tyroliennes. Macdonald, qui était à
rârmée des Grisons , comprit l'importance de sa mise en
hpport immédiat avec Brune et l'armée d'Italie. Il pé|ètre
lans la Valtelîne à travers le ^Splugen , un des sommets les
l^his élevés des Alpes % bravant les tempêtas, lés avalanches,
les anioncellemens de neige, enfin par les efforts les plus
Kioms de patience, de courage et d'industrie. Le chef d'é-
kat-major de cette armée est encore vivant parmi nous;
**est à lui % plus peut-être qu'au général Macdonal, que îia
■tîctoîre remportée sur Jes élémens en colère et sur une
liature marâtre, doit être attribuée : c'est legénéralHatbieu-
Dumas. Il était, comme je viens de le dire, chef d'état-
major ^e l'armée ; et tout ce que la patience , le courage ,
^admirable activité de la philanthropie et de l'homme de
guerre peuvent donner de ressources, le général Mathieu-
Dnmas l'a communiqué aux officiers et aux soldats dont il
avait la responsabilité. « Un chef d'état-major, disàit-*il
quelquefois, lorsqu'on lui parlait de ses fatigues , un
chef d'état-major est le père de ses soldats. C'est à lui
de veiller sur leurs besoins , et de leur éviter les dangers
^ Diz-nenf cent ▼ingt-cinq mètres aa dessas da niveaa de la mer.* . ^ Qoelqn^an m*entendant raconter cette particalarité de nos fastes militnires, me disait qne le maréchal Macdonald pouvait être blessé de ce qne je disais en ce moment, parce qn*nne femme ne pènt avoir dVpinîon snr de iemblables matières qne celle qui Ini est incolqnée. C'est vrai. J*ai entenda noii.8enIement des hommes de la pins hante capacité avancer Topinion qne je rapporte snr ce passage étonnant des Alpes tyroliennes, mais nos ennemif méineont en la même pensée. La mienne ne s'est modelée qne snr de telles assurances, et il ne m'a pas été permis d*avoîr nn scrnpnle en écrivant ce qne je viens d'écrire.
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qui s<wA horB d« la balle , da «libre et da bonli^ de
Et lors5[ue tou« ajoutez à , une telle .conduite {jc»t son lui la théorie était mLie ^n pratique ) un oubli eotier sa propre cooTcrsatiou , une ^ robité.3éyère , tous 4Hes sanâl craindre de vous tron^er •: Le général AlathieuiDaia^ o^^ un digne bomme , autant qu'un bonune habile*
Pour revenir au général Brune qui , .pendant le paftsj
de Macdonald à travers les glaces , les rochers et lestor*
rens, tentait lui- même celui dn.Mincio.sans avoir poTaF-
fechier encore» il faut examiner dans quelle pc^tioa était
alors Varmée d'Italie » ayant en tête une belle armée «fitrb-
chienne, conduite par M. de Bellegarde. C'était , je -çroist^
la quatrième qu'il menait en Italie pour son .prqpre-coiapta^
Il devait savoir le chemin. C'était un métier .doQtâldTaii
la pavette» que la route de Yieniie à. Milan. Uai& lesrf ^oJdsM'
n^ismdus sur sa surl^ce et formant les fils de la tpajmecam*
.menç^rent à devenir de plus en plus rares et se bvisaî«i)t
ensuite trqp souvent sous «a main. Désespéréde ses^défi^it^»
il voulut Ifnter ^encore une fois la fortnoe, 9t la.traovs
U^i aussi rebello. C'est une. femme; elle n'aime pas 1«
«maladroits. Elle le lui prouva à la bataille de Pozxolor;
ïBpunela gagna; passa le Mincio après avoir presque dé-
rlT'Uit l'arnràe autrichienne , lui avoir pris trente canins» at
; détruit ^ia mille hommes tués, blessés ou prisonnrers. L«9
4i§}>o9itions du général Brune, étaient sans*d9«teçft»^t bien
faites, mais leur exécution rapide et admirable doit être le'
motif d'une juste reconnaissance envers un homme que la
patrie doit aussi aimer et pleurer. Son nom me rappelle en*
core un ami que là mort a frappé; c'est le général SucheL
Il commandait le. centre de l'armée française; Brune Lû-
mêrae était juste dans la part de gloire qu'il lui attribuait
largement. '
Pendant toute une journée le général Suchet spntint à
lui seul le poids terrible d'une responsa))ilité morale qui
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|0fflBBil«ffi)ctiye , jointe à tonl Id danger matérM q>iH éof«littBs hommes à mesure qu'il leur fiiisatt paèser le ieuft 1^ aller attaquer des gêna retrancbés » doât les Mlea > (il ioskts <el la mi^^ille , foudaroyaient ses «eldats. Il ne r>âppartîent pas à tnd^jGsmme» èè décider iitte questieft M tient k Tar^ stratégique^ Je ne ftSê dite {lOurquoi le
' éral Sachet demeura seul si loag*tetii(>8 en faee de ¥ea^ , ce qui lui fit au reste presqw à Itn seul gagner la
taille. Je raconte ; et les faits que je rapporte $ont ee^
ins. Le générai Davonst (depuis maréchal) décida la ictoire par une charge de cavalerie admirablement faite.
Le général Dupont commandait la droite de Tarmée» le e et respectable général Honcey commandaii la gauche^
général Davoust la cavalerie et lé général Marmont Marrie. Le général Oudinot était chef d'état-major et Brune binerai en chef. Suchet ^^comme je l'ai dit, conduisait te Centre et se trouva presque seul exposé & tout le Teû ennemi. Is dirai e0e<H:'e une fois que ses hahiles et savantes disposi-' J6ms, son courage , sa fermeté non -seulement le sauvèrent, pÊbÈ décidèrent là fortune de ces trois journées des s5 , 26 il «7 décembre 1800 ; la gloire en revient aussi, je croîs Ihnroir également dit , è la belle charge de Cavalerie faite I k propos par le général Davoust.
i Tandis que nos baHes et nos boulets faisaient recnlér Rmnemi de tous côtés, le congrès de Lunéville venait de kfonvrir relativement aux négociations de paisè avec FAii- Prithe, qui enfin consentait h traiter sans FAtîgletcrre *. ft'étaît «ne grande victoire remportée sane canons , que Ihfle-là; car enfin l'Angleterre avait acheté TAutriche, ^Iwmitie cette puissance appelât les subsides qu'elle touchait tn mprmt. Quoi qu'il en fût, Joseph Bonaparte, après
^ Le 90 juin 1800, il fut passé ane conTention entre TAngletorra et l'Autriche, par laquelle elles s'engageaient réciproquement à ne point traiter IW sans IVotre. Par le même traité, TAntriche recevait dn cabinet «nglaia ttn lomme aimàetle ponr lea frftii de la gaerrs.
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^foir donné » h Paris » à M. le comte Louis de Gobentzel fort beanx et bons dîners » ce en quoi nous l'aTioD» secoai de toat notre pouvoir , avait maintenant avec lui , à Li ville, de chaudes discussions sur chaque article qu'il faits ahandonner; car » hélas 1 nous demandions beaucoup. H< reusement pour notre plénipotentiaire, que le général Bi envoyait un courrier apportant une lettre de lui, toajoi écrite en vrai style républicain , concis , et annonçant victoire.
« Citoyen PBBinBa Consul ,
9 J*ai l'honneur de vous annoncer que j'ai passé VAdigd^ hier i** janvier, près et au dessus de. Vérone; ce qui mf met dans la position de vous annoncer incessamment l'occor pation de celte ville.
» Salut et respect. ^ .
» Bbune. »
Et, en effet, le 3 janvier, Vérone était occupée parnM troupes. Et puis, quelque jours après, c'était Vicence; ensuite on passait la Brenta. Enfia on s'acheminait, OB faisait même assez vite le trajet , à l'effet de donner la main au frère d'armes Moreau, qui de son côté, campé à vingt-cinq lieues de Vienne , avait conclu un armistice avec S. A*.I* l'archiduc Charles, bon prince, honnête homme, grand capitaine et toujours malheureux. M. de Bellegarde, qui l'était aussi (malheureux: quant aux autres choses, J0 ne sais pas) , usa du même remède afia de dormir un pea en repos. Un armistice fut également conclu entre lui et le général Brune. Les détails ne m'en sont pas connuf^ ^ puis ils sont peu importans. Je sais seulement que le Tagli^' mento devait former la ligne-barrière entre les deux armées. Trois semaines après, les conférences deLunéville amenèrent un beau trailé de paix qui rendit tout-à-fait le sommeil
1^ M. de Bellegarde, et, soit dit en passant, à quelques 8 généraux en chef aatrichiens, qni en avaient assez q cette guerre ayec nous. Le prince Charles est le seul t la noble conduite fat toujours digne , même pendant revers , de sa noble naissance et de son grand coeur. J'ai |)ns que de l'estime pour le caractère du prince Charles» crois le connaître aussi bien qu'on peut connaître quel- 'un de sa sorte, sans avoir eu l'honneur de l'approcher; ais j'en sais assez pour asseoir mon opinion sur des bases i ne peuvent inspirer qu'un sentiment de vénération. • Brane revint en France après la paix de Lunéville; il se Mira dans sa terre de Saint- Jnst, en Champagne, fit du sien autour de lui, et s'occupa de littérature. Quelques an^* Ihées après , lorsque Napoléon créa vingt-quatre grands offi* tiers de l'empire, seize maréchaux, et huit colonels généraux et inspecteurs généraux. Brune eut un des bâtons Irodés d'abeilles. Nommé maréchal en 1 804 (19 mai ) , il devait encore servir sa patrie avant dé mourir assassiné par ses compatriotes.
■ Napoléon eut vers cette, époque du mécontentement contre Brune. Il fut accusé près de l'empereur de fautes que celui-ci ne pardonnait pas même à ses plus cher» unis. Je n'ai eu à cet égard aucune révélation ni aucun indice qui ait pu me donner une certitude '• Je sais qu'il faut avoir une grande et profonde connaissance de tds délits pour prononcer. J'ai des preuves à fournir à l'appui de ce que je dis ici , qui donneront de la crainte à ceux qui atta-* queront légèrement ce qu'un homme possède de plus pré*' cieux , sa réputation. Toujours légers , même en distribuant èes paroles de vie ou de mort, nous répétons un mauvais jeu de mots qui paraît charmant, et dès lors doit être ré-
* Celait nne sorrc de cbanson dans laquelle an bel esprit de régiment donnait à on conscrit des leçons pour aller en marande. « N'y va jainais îe îonr, lai dîtait-il, c'est trop bêle. Mais vas-y à la brune, to ne manquerai jamaîfl ton conp. »
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rameur fit iiapreMioB sur hfolém; il d» d«u» p«»
oonmaiideiBeot à Bron« dan» 1» proaitee eampag»»
«it rottwir pour nous une »»ke aon iatwTMq^ de ^
Itfiiira et da désastre» d'autw»» plus danloiweax qa U» fi
d'abord ioaaguré» par de» triomphe» et de» gloires at h
mme» qœ k» yeua de celui (jui pouvait tout regarde»
$vent ébloui». Mai» en 1807 Bruoe reçut l'ordr© dî
»T«« on coip» d'armée dans la Poméraraie suédoiao. Il
Stralsiwd, l'He de Rugen , et foFça l'armée »uéd©i»e de
letirer, ainsi que la marine de la Suèd© d'abandooaor 1<
pM-ageJ de U Pomépanie. L'occupation de Rugeu çomplé''
tant le» conquête» des Français pendant cette c^aap?"*'
mémorable. Brune semble destiné à mettre un freia à <
ambition de l'Angleterre . qui h Rugen comme à iBiffga»
«laquait la France par la bras d'un allié. Il est tontefot»
ttns eiception dm» cette dernière circonstance : c'est qaft
lfe« Aillai» , se reposant sur la fengue de leur «ni Gustave»
avaient jugé inutile de lui adjoindre de km» troupofc U
toi de Suide était seul avec les fwces suéd^nse»} et l'or, de
ÏAnglelerfftétwt teaieul a^ qu'elle eût donnée son pta»
M^allié.
C^ ignoM MM* généralement le motif de la dia^&ce m ^ du si»é(^l Benne, après un succès éclatant d<»ttel I0jtm étwwt wb remarqcS3)l«meat . avantageuse» pool 11 Vtaac^i un kasaed asaeji paijtieuUer nàe l'a fait coan^ Je imi^'mcffcum m fenal pouvaat éclairer d'autres m eaeire daaa l'ombre.
PeadKtt W s«ige de Strabtmd , Gustave ^manda et «Ih ^Ok vm aMWstiee. Le qkapécbal Brune l'accorda avec d >* t^ ptsa de focilité que sa position était bien aull«o>^ avantageuse que celle du roi de Suède. Mais où il mitp'O* de légèreté que dans cet abandon chevaleresqae et '«"* loyal qnji Un faisait ainsi peut-être négliger son devoir, <» fatenconseotant à une entrevue entre lui et le roi (JwW»'
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SihmèBS^èbè^ 1807 eôl ététevoide^SoMé èè 1769, \s doute le maréchal n'aurait pas eu sujet dé se repentit! ^$m iROfi d^. m^tSAme ^ mm te fils n'a^ail de sou père Iç nooif^ ew^ioe 00 te sait fortt Imck av^oard'lurf. ]&i ^Gi«Q^^> H a^oaA donc pasr étcomaM qm Içs IbriUmsite» du 6us|aie cfe 17% a'aieui jeté aueuffl^ tueur îd* siM jtos lea^ aciîm» du Gustave de 1 Svkj lors^'i) yeutat tm * faire ^tm qu'il élaît rqî. Mai» c^ fiit supleul à ûeu. de eeMft e|ili«?irae 9^ec le raatéeha) ^n«e que peu èe noblesse de $on cmraeltoe parui daus sea ierw ' l'empereur fui teiès^&éeeifileat len^'â apprit que le
tal ea chef de stm armée a'i^aileu un eetretien avec un le faisant éta* d'ufte haine pMH* lui qui ne devs^ pas Ibipeimeltred'efispAPter cenvenaklemenl; mais ce mécon- IfiAleiiie»! devint ê» la coiybre loraque^ par uD&iâdiscrétbn' l^lvaeinauTaisefeiréToltoites» le reide Suède nen-seule^ lM»l vendit pxdkHque cette entreyue» ms^ la dénatura en^ iheeoieats fil dire à ^rwxù ce qu'il n^ayail pas dit,^ et fit tfid l''acti0a d'un fékm et d'un toi sans parole et sans foi: IV il aisait englué l'une et l'être de ne pas parler de la èkoaiche cpe Br«ui0 se pemettail» uniquenient au reste pm lea intét èts de Gfistoye , car eeut de la France étaient B^ ibis asauréSé H {aHait les yieux fous de ce roi insensée poPi^. pas voir qu'il était seul* à combattre Napoléon.
Le «es^entiment de l'empereur fut yiolent, II attribua (Irtt6. conduite de Brune à un motif peu honorable» et il ^M^tott;. Brune» injustement soupçonné» fut irrité» malgré ^ ianœur habituelle » que- Napoléon cr&t un rapport infi- ^ plua que la panole» qu'il donnait que le^ roi de Suède ^ mUt vwnti l II ne fit aucune dén^arche pour ramener IWpereur» et bientôt; toute l'armée sut qu'il était en dis- S^ce. Elle fiit longue;- et pendant bien des années son nom» Isnomdnyainqueur de Bergen» du pacificateur de Pouest»^ ^' fut pas. pitononcé^C^ndAQt ÎN^léon connaissait le
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mérite de Brune. A cette époqae il était le seul marétbd qui fut conseiller d'état.
Lors du retour de Napoléon > en mars 181 5 » le maréchi Brune sortit de sa retraite » et en avril suivant il accepi un poste de grande confiance et de difficile exercice ; c'éta9 le commandement de la huitième division militaire. Il s'ei acquitta à la satisfaction générale ; ce qui n'était certes pi aisé dans un pays où chaque parti est continuellement armi de griffes et de dents, et de quelques poignards par^dessi^ le marché. Mais Bnme était ferme en même temps qui était doux » et Tordre fut maintenu tout le temps de soi séjour % Marseille. Lorsqu'il apprit la rentrée de Louis XVIII^^ il se hâta de coarir à Toulon parce que le même courrier lui donnait. avis qu'il y aurait sûrement du trouble pour ar*^ borer le drapeaa blanc. Il le fit mettre lui-même, et pari cette conduite évita des malheurs qui auraient eu une con^ leur sanglante, car dans ces provinces au sang brûlant; aux têtes volcaniques, la révolte prend aussitôt uu earao* tère féroce et meiulrier. Dès que l'opération du placement du drapeau est terminée , Brune dépose le commandement et part pour Paris, où l'appelle le gouvernement. Brune' est tranquille ; il ne préjuge aucun malheur. Que peut-on lui reprocher? il n'était pas à Waterloo !... Il onblie même j que sur les bords du Rhône le duc d'Angoulême , fait pri- 1 sonnier, tandis que lui. Brune, commandait à Marseille, ne reçut aucune insulte, et, conduit à Cette, y recoum la liberté en s'embarquant. Ce souvenir devrait le rassurei'r \ il ne l'invoque même pas ; car il n'a nulle inquiétude. Eo passant à Avignon, il est arrêté!.... Je ne devrais pas anti- , cîper ainsi sur les temps à venir ^ décrire une scène épou- : vantable, avant l'époque à laquelle elle appartient , époque souillée par elle d'une honte sanglante, à jamais ineffaçable. Cependant il est une circonstance de la vie du maréchal Brune tenant à ses jours heureux écoulés dans la belle Italie , et que je dois placer ici , qui wcevra bien plus do :
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|jbrce da rapprochement ioimédiat des denx événemens. ipette considération me fait passer par dessus l'inconvénient pl'ane, anticipation d'ailleurs peu importante à la marche \id ces Mémoires.
^ Le maréchal Brume , en arrivant à Avignon , fut prévenu
Ea'il y avait de l'agitation dans la ville , et qu'elle était articulièrement dirigée contre lui. Il ne voulut pas écour les avis qui lui étaient adressés , et commanda aux posons de le mener à la poste. Je passe ici sur une inCuité détails d'autant plus précieux que je les tiens d'un omme assez malheureux pour avoir vu le crime sans pouloir l'empêcher. Je donnerai ces détails plus tard, lorsque 181 5 sera notre domaine ; [maintenant je dirai seuleinent comment le maréchal^^ retranché dans une chambre, 8e voit assiégé par huit cents misérables armés alors pour la cause royale , par des royalistes , qui oublient que ces [mêmes hommes ont servi sous Jourdan-Coupe-têle , et l'opt ; aidé lors desmalheyrs de la ville d'Avignon, en 1791. Trois I mille citoyens , spectateurs immobiles de cette tragédie faboleusement atroce, ne partagent pas ce délire de sang et ne secondent cependant nullement les efforts que le maire et le préfet , réduits au seul secours de quelques gendarmes, prolongent quatre heures entières. Enfin, la lâcheté de 1 toute une population a livré la victime, sous le prétexte i faux et stupide que le maréchal a été le meurtrier de^ma-* i dame la princesse de Lamballe, tandis qu'à l'époque des I septembrisades il n'était pas même à Paris; les monstres I regorgent de la manière la plus barbare que le manuel de I leur chef Jourdan peut leur présenter. Ils lacèrent son f corps, le traînent dans la boue, et, enfin, le jettent dans I le Rhône. Les eaux de Te malheureux fleuve , lasses d'être \ toujours teintes de sang, refusent le cadavre de la pauvre victime; ses vagues le rejettent sur la grève où il est demeuré deux jours sans sépulture 1. .. *
^ La condaite remarqaable que tint M. Dopin ^ini lors da procès qae U
Oa^es refl«xioM peiA-ta faim en «nfêUM ftâ ^ Mr cet acte plui affircoK qn'aocnn de cent ^flMa i la •îté par k Foya^^mr échappé aux mains des pkiâ f< sauvages? Hélas ! je me rappelai , lorsqoe j'entendis raeeii cette déplorable arobture , qu'étant à Beautatra avec m mère , je crois avoir rapporté ce fkit » f e vis dans Texcav tton d'un rocher que battaient les flots du RhA&e, deol cadavres de femmes dont les seins avaient été tsonpés !••»
Maintenant , il faut que je rapporte cette chnconslanoer vraiment étrange qui vient , en s'échappant du miiieit des jours de gloire du maréchal , se rattacher ait dernier anneau de la chaîne de sa vie brisée si violoinment.
C'était en Tan v de la république ( 1797). Le généHt Masséaa avait été rappelé è Milan , auprès du général ^ chef Boni^arte, pour assister|[è une fête batiMale '» le gt* Aérai Bruno'f attaché à la division Masséna » dt)t prendre h commandement* Son quartier^ général était à Padoue; 9 ordonna la célébration de la même fête» et au banquet qai eut lieu^ différâtes pièces de poésie furwt lues oâ plantées»
Le général Bme s'occupait de littérature > et il aimifT
maréchale Brane inteata ponr obtenir justice , mérite d'être coiinne des personnes qnî pourraient Tignorer. On sait «ju'il fit tout ce qni était en son lavoir 4'bomine , de i^rançais et d'homme habile, pour (|ne justice el ven- ^aiiee tnit^ï accoHées» et q(ta1l ne fnt pas «ooplib!* ctrtés de U non-téos* •ite. Lonqae tout fut terokiné, 1« maréchale Brttne m ttnàit cfa«z lui, et» ne l'ayant pas tioové, elle remit k madame Dapfn^ qtii existait alo», ob« petite cassette contenant le témoignage de sa reconnaissance et racquiiieme"» de ce qu'eWe devait anx soins de M. Dapin. De rctonr chez lai, après awr oa^rert la boîte el pris connaissance de cfe qu'elle conrenait , il fnt toncWi «ar U «aviit ^be la mat^chale «i^étAil ptia rlehe. U leudeteiiin ^ il passa hi*^ ipême chez elle 9 et ini f^mit H i»Mfflte< dojtu avait «stiré te qu'il jttge«» nécessaire poar ses honoraires.
« Madame la maréchale a'était sûrement trompée en les taxant ansi bant>i lai dit-îl en lai remettant la somme excédante»
Cette somme était de 20,0010 francs.
* Cwt, je crois^ U Céte 4a i*" TiodéaMMre.
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h fMiésie. Apt^t avoir enteodu dbanèer qfodhfMi edxfietè ■ «vie ebansoQ politique liont les prkictpes lai phûbaisat * il Ivjpnmsa et cliaatà le couplet qm mci ' :
^ Ob M met deos eetM« «ovire un bommt^
On le terrasse, on tous ra6soiBii].e«
Disant ; Non s n'aimons pas le sang !
f ' Ce sont là les lionnétes gens. (ÈisJ)
I Animés dNme ardear gnerrièfe^
Ils vont ttdaeat dans la rivière
Et s'en reviennent trioinpbaiM.
Ce sont lâ les honnêtes gens. {BisJ)
Dix-huit ans séparent 1797 de 181 5, Quel irappfocïiepient bizarre ! quelle fantastique couleur cet incident réand sur la vie de Brune ! Il ne croyait pas prophétiser , et
nrtant il expliquait , dans un étrange mystère» les détails^
venir de sa terrible mort '.
Cette déplorable histoire m'a reporté rers le passé; c'est
cloche tintant pour roffice des morts. Nous avions des f timis bien estimables dans cette ville d'Avignon » des amis que mon père chérissait avec tendresse , et qui périrent Nfune manière si étrangement atroce, que, quelque douloureux que soit ce souvenir, il faut que cet événement j Tienne former l'effroyable pendant de l'assassinat du ma- ,. réchal Brune.
( Il faut savoir y avant de commencer cette courte histoire» * que cette charmante cité d'Avignon , tout embellie du voi- *^ sinage de Vaucluse et du souvenir de Pétrarque et de Laure»
* Air de Tarare : Je suis né natif de Ferrarc,
' Tons les détails qne Ton viept de lire sont paifaitement antfaentiqnes. I^ m'ont été donnés par nn officier attaché an maréchal Brone, et qui était tu <Hner on ses conpiets ont été chantés , ainsi qne M. le diemîterSnchet» ftère dn maréchal Sncfact, qui peat en certifier TaQthentidté. Je dirai de plos quHl est nécessaire d'examiner le sens des paroles dn conplet. EUet peignent bien parfaitement le vrai et honnête répnMicain, et non pas le fer* Kor de sang , le bourreau de ses compatriotes.
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étail 9 aa moment de la réyolaticm , et plus d*im am avinl les romeiirs populaires , en proie à des brigandages eti des crimes inouïs. Définitivement réoni à la France par ims décbion de FAssemblée nationale, le comtat Venaissin nous apporta ces haines » ces yengeances qni vinrent entretenir leur flambeau à celles de nos discordes. Des bandits, è» forçats [libérés sont acconrns des côtes de l'Italie , des Iks de la Méditerranée, répandant autour d'enxle meurtre, k pillage , le sacrilège et les plus honteux excès. Ils obéissaient à un chef qui depuis eut on nom fiimeux et sinistré. C'était Jourdan-Coupe-tête '.
Cet homme né dans tes Cévennes , et non pas dans k Comtat , comme plusieurs autorités le prétendent, fut d'abord contrebandier. Son nom , son vrai nom est Joim. C'était un paysan: ennuyé de sa misère, il se fit contrebandier ; mais ne se bornant pas à ce métier dangereux qui lui seul méritait punition , il fut arrêté et mis en prison à Valence en Daiiphiné. Il s'échappa , lui septième » et ce fut alors qu'il quitta le nom de Joure poar celui [de Jourdan , et se livra h de nouveaux crimes ; encore recherché , il quitta alors les affaires , cessa de faire suer les chines et vint à Paris. Il était robuste ; né dans les montagnes', il se fit 'garçon maréchal-ferrant et entra au service de S. A. S. monseigneur le duc d'Orléans , peu après il en fut chassé pour avoir volé un fer de cheval. Le penchant l'entraioait; avant d'entrer chez le duc d'Orléens, il était chez un maréchal-ferrant rue Glos-Georgeot , d'où il arait été chassé pour le même motif de vol.
Ce fut alors que ce misérable retourna à Avignooiet qu'il yporta le fer et le feu. Quelques personnes d'Avignon elles-
i Les détailf que je donne ici ne se tronvent dans ancnn des jooraaux du temps» ce qoi me détermine a les mettre tons. Je sais par expérience ^*ob est fort aise de tronver des renseignemens sûrs retaliTcmem à ane épo^e intéressante. Celle-ei pent dire beanconp avec Taide de cette sorte de gkM« laire. rajenlerai qne ces laiu sont de la pins parCsite exactitude.
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mêmes crarenl qae Jourdan ayait rapporté ce faneste nom Se Coupe-téte parce qae le jour de la prise de la Bastille il «Tait coupé la tête à H. de Laanay, gouverneur de la forteresse. Le fait n'est pas vrai ; Jourdan a bien assez de ses crimes sans lui prêter ceux des. autres. Celui qui mutila le malheureux de Launay était un grand rieillard portant une longue barbe blanche. Il fut désigné au 6 octobre sous le nom du FieUlard à la longue barbe.
■:. Le 10 juin 1790; M. Demanez , marquis d'Aulan » l'homme d'Avignon peut-être le plus estimé et le plus digne de l'être par le bien qu'il faisait et par l'exercice de toutes les vertus, est entraîné par la foule jusqu'au pied d'une potence de cinquante pieds qu'on avait élevée sur la place do palais '• On allait y pendre dans le même moment le marquis de Rochegude , l'abbé OiFraye et un nommé Auibert, marchand de soie et propriétaire de la ville même d'Avignon* Lorsque H. d'Aulan vit ce délire effréné gagner . ses malheureux compatriotes , il leur parla avec un accent du cœur et de la vertu, cette voix qui toujours est entendue des plus furieux; mais dans cette journée de meurtre rien n'était écouté ; rien , que le cri de la victime. M. d'Aulan ne perdit pas courage : avec une persévérance que d'autres n'auraient pas même eue pour se sauver, le marquis parvint enfin au pied de la potence. Au moment où il arrivait, le bourreau se battait avec un voiturîer du pays, nommé Buffardin , que le peuple avait condamné , le malheureux , sous prétexte qu'il avait accaparé des blés. Cet homme était innocent, et M. d'Aulan le savait
«Vous êtes des monstres ! s'4l^ria-t-il en s'élançant à côté de cet homme qu'il aide h s<f débarrasser du bour-
* Le marqaîs d'Aolan était nn ami de mon père, ainsi qae M. VMii Offraye, chanoine dn bas chœar de la métropole. M. d'Anlan sartoat était nn ange de bonté. Tons les détails qne je rapporte ici sont d*ane grande exactitude, et , comme je l'ai fait obeerver pins hant, ne se tronTcnt dani aacim jonmal.
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reao.**. Vom ét«6 des tigres !... Que toqsa frîkoenialliâi» reux ? Youlez-y ous le tuer ? Et sa femme et ses eofa» » qâ les nourrira ensuite?.... Ave«-T<ms soif de sangJYoïdwvous encore une victime? Eh bienl laissez cel homme, {ifenez*-moi , mais à condition que je serai le dernier. >
Aussitôt la foule s'écria :
€ D a rais<ml.«» Il a raison !.;• » Parmi le peuple» A 7 ca avait qui connaissaient le marquis d'Aulan pour le père des malheureux et qui roulurent parler ; mais leurs voix furent étouffées par les cris » les vociférations des soi^ lérats qui entouraient encore la potence de IL de Bochegude.
€ Oui. . , oui , s'écrièrent-îls. . . , puisqu'il veut payer pour le voiturier , qu'il meure !••• »
Et Tinfortutté fut pendu I...
Ce qui sauva la ville d'Avignon dans cette horrible jôBr* fiée» ce fut le sang-froid et le vrai courage de M. le chevalier d'Aymar. Il était maire d'Orange; ayant été a^pdé avec sa garde nationale , M. d'Aymar sauva la viUe et rélublitla tranquillité». ••• pour ce joar-Ià,.. €e fut le 6 octobre de l'année suivante, qu'arriva l'horrible catastrophe de la Tour de la Glacière. Un nonmé L'Écuyer , pariaot dans l'église des Gôrdeliers , fut tué à coup de ciseaux par une troupe de fenuaes ou plnt&t de furies. Elles promèaeot son cadavre et elles crient que c'est une victime et qa il faut la venger. On court aux prisons, on enfonce les portes, 00 arrache de leur asile de douleur des malhem^ux rédoit» à le regretter et à se cramponner à leurs barreaux qa*fls ne veulenl pas quitter /#ar ils prévoient leur sort. Soixaote- Iroia personnes de toulPâge^ de tout sexe, sont jetées dans la Tour de la Glacière. On y avait mis d'avance de la chaux vive; mais on oublia l'eau, et les premiers qui furent pré^ cipités furent étouffés. M. Lami, architecte, fut une des victimes ainai que son iUs. Us furent trouvés l'un piès ds l'autre» le fils aux genoux de son père.
DE LÀ SUAMM tH^BBâNT^S. tgg
(SjOiuFa^mi sioa^
9»ttt en iSoï* — Les théâtres. — Mes loges. — M. Canon de Nîsas «t As JU^rt tle Montmorency, ^VanhoTO et li tabatière de Louis XIIL — ïJt trois qaeitioiis espagnoles. — Première représenUtioo de Pinto^ — PndU lection pour le théâtre Feydean. —Vogue d'Eilevioa et la meilleare tronpe de Paris. — La première troape italienne et KaffanelH. — Cimarosa. — tm dnc de Motichy et le dûo du 3faenmonio. — L*Opéra et le théâtre Blimtaiisier. — Brtiyiet et Tiercelin. — Le carnaval de i8oi et le bal m»»* qaé. — Scène comiqaob — Retour dn printemps tt le eomédie â là MaU maison*
L£ chapitrô précédant eât peat-être un peu long, en i6B (fBi^tm pourra me demander pourquoi je me suis «utanl ât*r^ée gor la yie du général Brune : je k'épondrai que le m^fiSchal Brune est d'une haute importance dans notre existence politique. Sayij^ eut une grande influence sur la â^Ubée de la France > «ur celle de Napoléon lui-même. Comment ses projets auraient-ils reçu leur eKécntioa , êi le âne d'Yoris: arait été à Meaux ou à Senlis ? Mais une con« séipience plus directe résulte de sa mort» de cet assassinai d'un maréchal de France , dans une ville de la France , et par des jiommes de la France. Tout est grave dans une si granAs affaire J'ai dû anticiper pour le rapprochement de eelte singulière prévision; maintenant, il faut laisser som- BMiler cette cauae ; an mtonent des débaU, nous sainmiB k retrouver,
Psimr égayer le tableau qui vient de rembrunir ua si pénible sujet , je vais essayer de repiéseftter Paris lel
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qa*il était déjà & cette époqae , c'est-à-dire la ville des enenchantemens.
Un des avantages attachés à la place de Janot , était dV voir une loge à chaque spectacle. J'avoue que j'ai joui da bonheur que cela m'a procuré » avec une profonde reconnaissance. J'étais surtout heureuse de rendre service , et Dieu sait qu'on ne m'épargnait pas les billets du matin ^ même ceux du soir. J'ai vu recevoir dans la même journée pour une seconde représentation ( Les Templiers , c'était Beaucoup plus tard ) , onze demandes pour ma loge à la Comédie Française. J'avais sept à huit générosités à faire tous les jours. Je les donnais , je croyais que cela me ferait sinon des amis , au moins une sorte de relation amicale qui survivrait par décorum à la haute puissance..,* J'étais jeune alors que je faisais de pareils rêves.
J'allais donc souvent au spectacle. C'était un plaisir qne je connaissais si peu» que je n'avais été qu'une seule fois à l'Opéra, et deux ou trois fois à la Comédie Française, encore était-ce pour voir la première représentation de PiniOf celle de Montmorency, par Carion de Nisas, et un débat de Lafontqui avait été tellement orageux, qu'en vérité je croyais que la salle de la Comédie Française était autrement bâtie qu'une autre, pour résister à de tels assauts.
En parlant des hommes de la société de ma mère, il est bien mal à moi de n'avoir rien dit de celui qui en était peut-être le plus spirituel, M. Carion de Nisas. Je conoais peu d'esprit plus varié , plus aimable , plus gai et plus inof' fensif touten étant fort piquant; mais il avait du malhenr pour ses productions théâtrales , et cependant il avait da talent. Je me rappellerai toute ma vie l'état dans lequel le mit la première représentation de cette Mx>rt de MontfMh rency, qui, je crois, l'a plus tué que le connétable ne l'a et cela par des circonstances tout-à-fait étrangères à œuvre. Oh I sans doute, il devait être en colère! et envé' rite» il avait raison.
DE Là DUGVfiSSE d'aBBANT^S. Sol
Il y dvait de fort beanx vers ^ et des sitoations attachantes; tonte la scène où le cardiaal dévoile ses plans pour l'agrandissement de la France » ainsi que ses vues politiques , sont de la plus grande beauté , et les inconvéniens eussent peut-être passé inaperçus si la tragédie eût été joaée avec ensemble ; mais le malheur était complet. Talma , qui autant que je puis me le rappeler faisait Montmorency , était le seul qui eût le sens commun. Baptiste aîné, madame Talma (madame Petit-Yanhove), mais surtout Yanhove le père , tout cela était hors de place. Mais Yanhove y était admirablement pour faire rire , ce qui mettait M. de Nisas au désespoir. On sait , ou peut-être un si heureux souvenir est perdu , que le père Yanhove avait l'habitude assez triviale de se griser, pour ne pas dire enivrer » toutes les fois surtout qu'il y avait une première représentation. Gomme 3 était habituellement détestable , il y avait à espérer que le vin produirait un heureux changement , mais pas du tout ; il n'en était que plus mauvais. Le jour de la première représentation db la Mort de Montmorency, il prit ce qu'il appelait du courage, malgré la surveillance exacte de sa fille et de Talma, dont il était le beau-père en herbe; mais ce fut bien une autre affaire vraiment , le soir , lorsqu'il fut question de prendre enfin un air un peu royal. Quoique ce ne fût guère à l'usage de Louis XIII (car tel était le noble personnage qu'il devait représenter), il n'y eut pas moyen de lui faire abandonner une petite caisse ronde contenant une livre de tabac , qu'il appelait sa tabatière. Sa fille, déjà .habillée pour le rôle d'Anne d'Autriche, employait tous les argumens possibles pour qu'il n'entrât pas sur la scène avec cette malle à contrebande ; comme il était gris et même complètement ivre , il avait trouvé une phrase dont il ne sortait pas :
f Prouvez-moî que Louis XIII ne prenait pas de tabac , et je dépose les armes; prouvez-le-moi...
r- »Mais , mon père.», disait madame Petit-Yanhove*
$0f «ftnauMif
Et il boiiiT»it teUemeDi son malheuiwax ses i{a'k pme «i Twleodait , et que la fumée de ce tabac le grisait eneoc^ plus, Aum }ooa-t41 quelquefois teUemçnt eu parodie » t/m le rire domioait de beaucoop et les sifileta et le» a^lap&tseaieM» M* de Nisas venait de temps à autre daus ttotre loge, et là j'ai pu )v%er d'un supplice dont je n^aTais ao^ euMÎdée* Il ^it quelquefois au momeut d'expirer» pâle» la respiratiaa suspendue > son front était trempé de seeur; en Térilé , fl n'y araH pas moyen de rire , cela ranrait achevé. Ensuite il regardait sans voir , H n'ayait qu'on sens dans lequel Tenaient mourir tous les autres. Ah 1 quel sup* plîee ! commeat peut-on volontairement endurer une aussi cuisante tortni^? En vérité» je serais» je crois» pios k mon aise dans la rigole à l'eau» par devant le très-saint tribunal \ Préveii^ion d'amitié à part» il y avait de jbrt belles cho^ ses» Je me rappelle » entre autres passages » edui-ci qfà fit )Keauc<Hip d'effet.
I MonteM)rency» condamné à mort » est au moment d'^Irs délivré par les soldats et par le peuple ; sa sœur » saf^oase» la reine qui l'^sime toujours » attendent dans l'anxiété b plus déchirait <pielle a été l'issue de cette tentative. L^ oardinal qiû raconta le fait» tenuine en disant :
Pottr réponse, aax matins j'ai fait jeter sa tète.
I^ Station était vraiment admirable danscQt instiu^tf
* On donnait trois genres de question en Espagne- dans les prisons da sfthit-olfice» L'ean était la pins donlonrease de tontes. On étendait le patiest 4luM nae Mrte de rigole oa de cercueil oavert des pieds à la tét« ; ensuite W rtvoavrait U vîsf^e da patient d'^ne l>|itist« moiiiiliée» sur laquelle 0» laissait tomber l'ean, qoi, ponr entrer dans la gorge, deyait s'infiltrer goutte par gontte; et comme le ncuB et. la gorg^ ne peayent pas aspirer k travers ce linge , qai intercepte à la fois Tair et cette eaa» il en résulte qp9 y lorsqu'on enlève le linge» ce linge est plein de sang» ainsi que la goi^ei Ce saat ttUMle# |«|||» yaiiMawK qai46 BfMupenl.
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iHa Mpi^Mt edb dlpàigénîe. C'était tB»% Um. Getee beauté âaii8 faction fit aabUar le malhenreux ;
Doc de Montmorency, tetoarnez en prison.
Maïs la pièce tomba et tomba pat fatteme&t ^ ce qal fit^iatve qu'ua hoiame spirituel autant qu^oa peut rélrepeal aussi faire une mauvaise pièce; et cela, )'ea aîpeor» se foit bien souT^t encore»
Mais le plus beau des tapage& passé», présens et 1^ Tenir» c'est celui qm eut lieu le jouir de la représentatio» de Pinto, L^mereier, qui avait deviné Féeole romantique, fut accah\k ; car Pinto , Figaro politique , avec son caractère natufdL eà dam Tordre de chaque événement, parut une coneeplioB bizarre au goût non pas mauvais de l'époque , mais à o& goût soumis aux ciseaux rogneur» , à la serpette éta-' guante et surtout à la parole Iranchante qui vous disait :
«t Otez cette phrase. — Pourquoi ? — Parce que je ne veux pas qu elle y soit. — Mais encore? — Gela ne se doit pas. — Mais 9 k raisoa? ce que )e dis est-ii done inconvenant ? T-^ Oh I pas du tout. Mais enfin il feut Tdter. »
Ce court colloque n'a aucun rapport avec Pinta. Pinto était une Œ«ivre composée d'un jet , faite pour rester -telle (fu'eUe est sortie des mains de son père. Je crois que , si ce sujet n'avait pas été travaillé et lancé au publie dans un temps de prévention , ce qui chez nous est une des plus terribles massues qui puisse accabler une pauvre pièce, quelle qu'elle soit , elle ferait aujourd'hui le plus grand effet. Le talent de Lemercier s'y rencontre à chaque ligne. Je n'aî pas vu Pinto depuis le jour où Dugazon faisait Farchevêque. Eh bien! l'on m'a dk que, lorsque L^nercier avait voulu Élire jouer sa pièce U y a quelques années , il n'avait trouvé personne qui comprit ce rôle difficile et si dramatique comme mon cher répétiteur. Cependant que de sottes et plaies plaisanteries furent faites alors sur cette innovation I C'est sel^iL moi un des plus beaux isujets pour la scène que
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cette conspiration de Bragance. Il n'y a pas un personnage qui soit de pea d'intérêt » et Lemercier en a tiré na grand parti ; cependant je ne sais si d'aroir habité les lieox où la scène yéritable s'est passée, m'a donné plus d'exigence, je crois que Lemercier , avec son beau talent et surtout scm original talent , aurait pu faire encore mieux , simplement avec les événemens seuls.
Feydeau était un des théâtres où j*aimais le mieux alkr passer ma soirée. Il avait alors un degré de perfection qu'il n'a jamais recouvré. EUeviou, Martin, Ghenard, SoUé, Juliet , mademoiselle Philis , mademoiselle Desbrosses , maame Gavaudan , et puis un orchestre parfait, et des pièces charmantes jouées dans la plus rare perfection par madame Saint-Aubin , madame Dugazon et Dozainville. Je ne finirais'pas si je nommais tous les acteurs de ce théâtre ; mais le premier de tous , celui qui les formait , parce que , pour jouer avec lui , tous se montaient tant qu'ils pouvaient à sa hauteur, c'était EUeviou. Que d'efforts impuissans j'ai va faire depuis sa retraite à toute cette monnaie de lui-même! EUeviou avec sa voix, sa méthode, sa tournure, son jeu, toute sa personne de bon actjeur enfin , n'a jamais été remplacé, même de loin. Je ne porte pa« dans mon jugement le ridicule des grand's-mères qui disent : « De mon temps !... i Quoique grand'mère en effet, je ne radote ni ne rabâche, et je suis de bonne foi pour convenir de la bonté du jéa d'une actrice , de la beauté de son talent de chant}, lorsque je les trouve en effet et réellement bon et beau. Martin', par exemple , quelle est la voix qui a la prétention de faire onblier la sienne dans Gulistan , ou dans quelque autre opéra, comme CIrato , ou Ma tante Aurore^ ou Picaros et Dlegà?
Ge charme que nous autres Français nous éprouvions h entendre chanter de notre bonne musique, gaie, brillante» chantante , ne nous empêchait pas de goûter un vrai plaisir à la comédie italienne qui venait d'arriver à Paris en i8oi. Cette troupe était composée de deux sujets cban-
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tans, madame Strîna-Sacchi et le ténor tazzarînî. Quant h Raffanellî , le pins excellent acteur qu'on puisse trouver pour les rôles à manteau, il ne chantait pas même mal, U ne chantait pas du tout: eh bien! cependant quelle admi" rable précision^ quelle perfection clans l'air: Udlte ^ tutti, udite, et le duo: Se fiato in corpo avete* Raffanellî chantait ces morceaux-là comme Gimarosa lès lui avait montrés » comme l'esprit du maître les lui avait inculqués; et puis quel acteur ! J'ai entendu dire à Grandménil qu'il gagnait toujours quelque chose avec lui.
Cette première troupe italienne joua d'abord sur un petit théâtre, la salle Olympique , situé rue Ghantereine. Ce théâtre , qui n'est pas beaucoup plus grand qu'une salle de spectacle pour jouer en société , réunissait alors la meilleure compagnie de Paris. On sait comme les loges découvertes entre de hautes colonnes exigent une toilette tout-à-fait parée. Cette obligation plaisait assez aux femmes , et je me rappelle que le jour de la première représentation Dei vir-iuosi ambulanti , la première rangée de loges n'était garnie que par des femmes presque toutes jeunes et fort élégamment mises. Une autre particularité^ c'est qu'il ne se trouva que deux loges qui fussent remplies par dès femmes qui ' n'étaient pas do notre connaissance, à vingt -cinq ou trente jeunes têtes que nous étions là.
Ma mère , pour qui la bonne musique italienne était la plus souveraine des panacées pour guérir ses souffrances , ne manquait pas de venir dans ma loge tous les jours
d'opéra bouffon. Leduc de M l'accompagnait souvent.
Il était dès lors ce qu'il est toujours demeuré , un excellent • dilettantL II était passionné pûur la musique italienne, et, comme il chantait le genre bouffe à ravir, il venait prendre de ces leçons de bon goût que les vrais amateurs de musique ne laissent pas échapper et qui profitent bien plus que dix leçons prises devant un piano et en filant des gammes et faisant des gd'gheggio. J'ai accompagné souvent au duc
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de M et h tùorx mari ce dno da mariage secret: Se
fiato, etc. Eh bien 1 jamais Tun d'eux n'a manqué ni une note ni une mesure; c'était aussi juste, non seulemcDt d'intonation , mais d'expression , de ce je ne sab quoi donné par l'harmonie à ceux qui la comprennent , qu'aurait pu l'être Pria che sponti chanté par Gar&t , à cette époque. Le duc de M avait une voix superbe; une de ces
basses-tailles pleines et sonores , sans avoir rien du lutrin , et puis le genre , l'accent ; enfin , il faisait vraiment plaisir à entendre alors. Il laissait Junot bien loin derrière lui; Junot n'avait d'antrcfmérite que celui d'aller en mesure et de chanter juste. Mais il avait la voix dure, parce que des demitours à droite , et des par quatre à gauche ne rendent pas k voix souple si elle reste juste, et les leçons que je loi don« nais n'étaient pas assez sévères poui: le mettre en état de chanter pour faire de la musique.
Puisque j'ai prononcé le nom du roi de l'harmonie , i^| fant que je place ici une courte notice sur lui.
Cimarosa aVait à peine cinquante ans lorsqu'il mourut Né à i^apW , à Gapo-di-Monte , il fut élevé au conservatoire dé Loretto ,' et suivit l'école de l'incomparable Dorante. Lorsqu'il sortit du conservatçire, il était jeune, agréable; il dut se choisir une maison patronale comme le faisaient alors tous les compositeurs commençans. Il connut madame Ballante , dont l'immeinse fortune lui donnait la possibilité dé protéger les arts. Elle accueillit le jeûne musicien, et vit Bientôt combien la protection qu'elle lui accordait loi serait à elle-même honorable. Madame Ballante avait une iÇlle: elle n'entendit pas impunément les accens ravissans de Cimarosa redisant des sbns plus ravissans encore ; elle l'aima bientôt avec passion. Madame Ballante le nomma son gendre; peu de temps après, la jeune et heureuse épouse mourut au milieu de son bonheur , laissant un fils à Gimarosa. Il fut an désespoir; sa belle-mère, madame BaDante» ^yçiit «élevé une jeiine orpheline et rayail
ait adoptée^ elle h
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donna à Gimarosa en lui disant: «Mon ami ^ c'est ma seconde îîlle ! 9 Hélas ! le bonheur n^était pas fait pour cette âme si tendre y si sensible, si bien faite pour le sentir; sa seconde femme mourut jeune» lui laissant un fils et une fille.
Cimarosa avait la bonté d'un être supérieur. Il avait une instruction et un esprit remarquables , hors même cette faculté communiquée à son âme par le contact immédiat da flambeau du génie. Il chantait comme le plus habile professeur de chant et accompagnait dans une rare pèrfec- . iion. Mon frère, qui était passionnément épris des composi- < lions de Cimarosa, commie le seront toujours ceux quiseu- , liront la musique , mon frère m*a dit avoir fait avec lui une iBôrte d'assaut qui dura toute une matinée. Giinarosa était ■ aa piano , et mon frère avait sa harpe. Cimarosa faisait un thème > puis Albert le prenait et le variait: alors Tauteur le chantait dans tous lefs tons et dans tous les mouvemcns , , comme barcarole , canzone, polacca, romanzayetc. Cette joyeuse lutte dura plus de trois heures:. «les plus agréables . heures employées de cette manière que j'aie passées de ma , vie» , m'a dit souvent mon frère. C'était dans' le fait un don ^ enchanteur et précieux qu'il tenait de la nature, cet homme . '. extraordinaire; et lorsque dans un déjeûner ou un dîner il ' improvisait à l'instant la plus charmante chanson dont il faisait les paroles avec sa ravissante facilité , on ne pouvait , s'empêcher de lui donner cette épithète de divin que mon admiration lui dédie. Il était gai, bon compagnon, aimait à rire , et possédait -au plus haut point cette qualité toujours inhérente à l'artiste ha))ile et digne du nom d'artiste, la générosité. Que de malheureux émigrés ont été secourus ^ar Cimarosa! A Paris, lorsque des transports presque frénétiques font applaudir* son beau finale det Matrimonio , Pria che spunti, ou bien Quelle pupille tenere; on ne sait pas que le produit de ces immortelles productions servait à soulager le niialhcur de plusieurs de nos malheureux compatriotes; mais il vivait sous un. gouvernement qui n'était
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pas fait pour apprécier un tel homme. Au Ifen de lui donner une couronne au nom de la patrie, des persécutions, des chaînes, des supplices, voilà comment l'honneur de Parthénope fut récompensé d'avoir été humain. On sait que . les persécutions éprouvées par Cimarosa ont été cause de ^ sa fin prématurée.
Également victime des troubles qui déchiraient leur belle patrie , madaipie Ballante perdit toute sa fortune. Une âme comme celle de Cimarosa ne pouvait rendre que des accens purs et harmonieu?!^ comme toutes ses pensées. Il eatle bonheur de recevoir chez lui sa bienfaitrice. « Soyez maîtresse dans nia maison, lui dit-il. Tout ce que j'ai n'est-il pas votre bien? N'êtes-vous pas ma mère?»
Il essaya de lutter contre le terrorisme royal, mais il n'y eut pas moyen. Ce terrorisme-là était plus habile quel'autre: il avait une cruauté plus active et plus permanente ; ce qui n'était pas facile. Les horreurs commises à Naples ne sont pas connues; mais lorsque Tœil pénètre dans ce cloaque d'impureté , lorsque la vue se familiarise avec cette foule d'assassinats , de vols juridiques, de vengeances religieuses, de vendette satisfaites sous le prétexte populaire, il faut alors reculer d'épouvante. Mais lorsque vous savez ensuite que
c'est une femme qui a commandé toutes ces horreurs
oui, une femme que faites-vous?...
Cimarosa est mort le lO janvier 1801. Son nom sera immortel comme ses ouvrages.
Revenons à Paris.
L'Opéra éfaît, comme toujours , la merveille de l'Europe* Il a beaucoup gagné cependant depuis cette époque. Le» décorations sont bien plus soignées; les machines sont di* rigées par des mains plus habiles que celles qui laissèrent tomber mademoiselle Aubry : et le ballet de Psyché , tout charmant qu'il est , s'est vu , non pas surpassé , parce qao jamais il ne le sera, mais au moins égalé. L'Opéra est devenu une œuvre de féerie.
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Un théâtre qui était aussi bien couru, et qui le prouvait par ses recettes, c'était le théâtre de Montansier, Ticrcelin, Verlpré et Brunet, ainsi que Bosquier-Gavaudan , faisaient ' courir à eux tous les amis d'une bonne et franche gaîté. Brunet se répétait bien un peu , niais Tiercelin était un véritable acteur, ainsi que Bosqiiier-Gavaudan. Vertpré n'a pas été remplacé , et , ce qui prouve en faveur d'eux tous , c'est qu'une année, Junot ayant voulu, par curiosité, connaître le revenu fixe du théâtre Montansier, dans sa différence avec l'Opéra, il se trouva que la recette de Montansier excédait l'autre de i4 ou i5,ooo francs.
Mais il était une chose qui, depuis quelques semaines, me causait une telle curiosité , que je ne pouvais penser qu'avec douleur que le carnaval allait finir sans que je m'y fasse amusée, comme je l'entendais , en allant au bal masqué. Les bals masqués avaient été rétablis par le premier consul, et lui-même s'y était fort diverti. Je me décidai donc à denîander à ma mère de m'y conduire. Mais au premier mot que je lui en dis , elle me renvoyabien loin. « D'abord, c'est une chose qui m'ennuie , merépondit-c^Ue , et puis, je neveux pas que tu ailles bâiller pendant quatre heures dans une salle remplie de poussière et de nuanteur d'huile rance.
— «Moi, bailler! m'écriai-je; Bâiller au bal masqué I Hais tout le monde dit que c'est le plus divertissant des amnsemens.
» — Tune sais ce que tu dis, me répondit ma mère; au surplus, situ es entêtée, vas-y avec ton mari. Vous êtes' encore assez nouveau-mariés pour que cela ne paraissa pas extraordinaire , si l'on te reconnaît. »
Dans le moment , je vis entrer ma tante Gomnène. Elle était arrivée à Paris depuis quelque temps, et en attendant que le reste de sa famille l'eût rejointe, ma tante logeait chez ma mère dans l'appartement de M. de Geouffre, mon beau-frère. Ma tante était encore une jeune femme à cette époque; elle ^tait gaie parce qu'elle était heureuse; tout
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l'amusait. Elle était encore plus aimable peut-être alors, si c'est possible 9 qu'aujourd'hui, l^aintenant on souffre tant de la voîr soiiffrîr !
Aussitôt qu'elle, entendit parler de mon désir d'être chaperonnée, elle s'offrit de me conduire au bal de l'Opéra, avec une grâce si parfaite , qne ye ne pus m'empêcher de loi sauter au cou et de la remercier mille fois.
— «C'est entendu, me dy;-elle; j'irai dîner avec vous; nous nous masquerons ji^qu'aux dents » et nous ferons enrage bien des gens qui ne se doutent pas que nous serons ce soir au bal de l'Opéra. »
Or, pour savoir combien tout le monde devait être avide • de ce plaisir de bal masqué , il faut dire que depuis la révolution on avait supprimé ce passe-temps fort innocent, parce que les Romains et les Athéniens n'avaient pas de mascarades; encore se trompait-on; car à Rome, les traditions le montraient de reste , et si eUes n'étaient pas semblables aux pôtres , elles suffisaient pour les autoriser au moins. Enfin la génération partant voulait encore se divertir sous le masque; la génération entrant ne demandait qu'à rire. Ce n'était donc qu'un cri après le bal masqué. Il n'y en avait encore eu que de^x de donnés.
Junot, en apprenant que j'avais envie d'aller au bal de l'Opéra, se mit à^rire, et me dit la même chose que ma liiëre : « Ah ! ma pauvre Laure , que tu vas t'ennuyer !
« — Ah çàl vous êtes donc tous ligués contre mal joie? dis-je toute prête à pleurer. Qu'est-ce que ce refrain ? Pourquoi m'ennuierais- je là où tout le monde s'amuse?
« — Laissez-les dire, ma nièce. Nous nous amuserons de manière à les faire repentir de leur impertinence; laîsseï arriver deux heures du ^matin , et vous ferez voir à votre mari si vous ne vous amusez pas. ^
a — Parbleu, je ne demande pa5 mieux! s'écria]Junot, mi\is nous verrons. »
Nous dînâmes fort galment, et nous passâmes une char-
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mante soirée. Ma tante étaît très-commun fcalivè dans sa gaieté , parce qu'elle était franche et vraie. Enfin à moh inexprimable joîé, j'entendis sonner minuit, ^'appelai ma femme de chambre , et ma tante et moi fûmes prêtes en un instant. Gomme j'allais regardant si îhon camatl allait l)ien^ )e fis un cri gerçant et un saut die deux pieds » en yoyanf; derrière moi , dans la glace de ma psyché , un granà fantôme noir dont les yeux brillaient dans iine figuré de
nègre.
<K Mon Dieu que tu m'as fait peur ! *dis-je a Junot qui m'embrassait en riant aux éclats.
» — Oh 1 ohj est-ce donc ainsi çue tu es aguerrie? alors tu n'as qu'à te bien tenir. Tu vas te trouvei:' tout à l'heure au milieu de deux mille figures comme la mienne. »
Je le regardai. Il me faisait peur ; ce grand corps tout noir îne faisait un efiet tout autre que plaisant.
I € Et pourquoi t'es-tu affublé de la sorte ? lui dis-je. B .^ Pourquoi? maisjn'est-il pas convenu que^e te Sonne te bras , ainsi qu'à ma tante ?
» — Oui; mais qu'est-ce que cela fait?
» — Gomment y qu'est-ce que cela fait? Ne vetix-tu pas que je m'en aille te promener dans la salle de l'Opéra , moi étant à visage découvert ? Nous ferions vraiment dé là belte besogne de bal masqué. Je me dévoue pour ce sôîr ; aQons, les masques et partons. »
Je ne me le fis pas répéter deux fois : il me semblait qite je n'allais pas assez vile à mon gré , et que nous ù'arriverîons jamais à cet Opéra brenheureux. Enfin noiis y entraides comme une heure sonnait. Junot nous tenait toutes deux sous le bras , ma tante et moi.
Les premiers pas cjue je fis , les premiers regards que je ielai autour de moi , me firent l'effet de marcher sur un vaisseau. La tête me tournait , et je me cramponnais à Junot de toute la forcé de mon poignet; ma tante me fit as-
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seoir. C'était Teffet des lumières et de la grande chaleur : il y avait au moins trente-deux degrés dans la salle.
Lorsque je fus remise : « Ah çà ! me , dit Junot , que comptes-tu faire ? Il faut t'amuser comme tu en avais l'envie; parle à quelqu'un de ta connaissance.
» — Je ne vois personne. » Il en passait à chaque instant.
Ma tante 6e mît à rire, et me prédit que peut-être de la nuit je ne dirais un mot à personne.
« Allons donc, me dit Junot ; prends courage. »
Le cœur me battait comme si j'allais faire une mauvaise action, et je suis sûre que si j'avais ôté mon masque, on aurait pu comparer mes joues à des cerises. Enfin je pris mon parti, et en me trouvant sur l'escalier par lequel on communique de la salle aux cojrridors,et au foyer, je m'adresàai à une personne que je voyais chez ma mère et chez tous nos amis : c'était M. Victor de Laigle. Je m'approchai de lui , et je lui dis spirituellement :
((Bonsoir, comment te portes-tu ? »
Il me regarda, prit ma main, regarda .ma taille, mon pied, et dit entre ses dents : « Ëuh... euh... pas trop mal... Eh bien I après , ne sais-tu que demander des nouvelles des gens?...» Et laissant aller mon bras : « Yoilà un masque bien bête 1 » ^
Et il tourna sur ses talons. ^
Je ne puis dire ce que j'éprouvai dans ce moment. M'entendre appeler bête par quelqu'un que je voyais habituellement ! cela me confondit à un tel point que je demeurai stupéfaite et comme un petit dieu Therme. M. Yictor de Laigle était à l'autre bout de la salle, riant et plaisantant avec d'autres masques , à qui probablement il disait : «Mon Dieal que ce petit masque-là estl)ête !» ' •
Ce fut en vain que Junot et ma tante voulurent me ftire entendre raison : rien ne me consolait du chagrin d'avoir été qualifiée du noi^ de bête à ma propre personne parlant.
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— « Conviens aussi, me dit Junoi, que tu Tas bien mérité. Qae diable î jamais on ne va dire à un homme qu'on connaît : Comment vous portez-vous ? i » — Eh ! que voulais-tu que je lui disse ?
9 — Ma foi! je n'en sais rien. Mais toute autre chose.» Et , dans le fait , il avait bien raison; et il est difficile ^l'avoir été plus sotte que je ne l'ai été ce soir4à. Je né crois pas avoir jamais raconté cette petite scène h M. Victor de Laigle » et il l'ignore encore , à moins que Junot ne lui ait fait charitablement connaître quelle était la personne si soigneuse de s'informer de sa santé au hdX de^ l'Opéra. Le résultat de celle ennuyeuse soirée , que je croyais cire pour moi la plus amusante du monde » fut de me donner pendant beaucoup d'années un dégoût , je puis dire le mot, pour le bal de l'Opéra; et ,* à dire vrai, il ne m'a jamais amusé. C'est une chose digne do remarque , que les projets ad hoc, co^iimc celui que j'avais formé le matin de ce malheureux bal , tournent toujours de manière à donner non pas un ennui indifférent , mais une impression désagréable. Heureusement que vers cette époque les bals masqués finissaient, et le printemps allait nous faire oublier nos toilettes enfumées pour les belles retraites de la Malmaîson.
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Le théâtre de société de la Mahxutison. -^ Esther chez madame Oyopao.— Représentation da Barbier de Séville. — Madame Loais Bonaparte daos le rôle de Rosine.' — Eogène de Beaubârnais et M. Didelot. — M. de Boini> rienne excellent comédien, — La tronpe de NeaîUy en rivalité avec la troape de la Malmaison. — Lncien-Zaraor et Elisabeth- Â.lzire.-~<Madaiiie Mnrat. --- Les Folies amoureuses. — Mon désespoir et les bottes étroita. — L'offîcier en sonliers de satin blanc. — Le sabre de comédie et biessoie réelle. — Le premier consul directear de spectacle. — M. Fox et les trois physionomies de Bonaparte. -— Répertoire comiqne de Cambacérès. — Isabey et le ChepaUFondu* — Le général Lallemand. « Aventare Iragicomique arrivée à Michau pendant la révolution.
Je crois difficile de trouver une chose qui réunisse en elle deux sensations aussi diamétralement opposées que celle qu'on éprouve en jouant la comédie. Tous ceux qui ont fait gémir les planche&des théâtres de société conviendront, avec moi , que rien dans leur vie ne leur présente un souvenir plus entouré de joie , de gaîté , de rire franc , que celui des répétitions et en général de tout ce <|ui tient à tavant-propos de la chose. Mais aussi , avec Ja même franchise, ils doivent convenir que c'est im vrai supplice, ime question torturale, que le moment de la représentation. J'ai éprouvé tout ce que je viens de dire, et j'en puis parler avec une sorte de science pratique.
Mademoiselle de Beauharnais avait eu de trop grands snc-
ces chez madame Gampan,lors des représentations à^JSsther
etdes autres pièces ^ où mesdemoiselles Auguier, madç-
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molselle Pannelier, faisaient , avec elle, preuve d'un talent yraiment remarquable^ pour n'avoir pas la pensée d'utiliser le théâtre de Ja Malmaison. Eugène de Beauharnais jouait parfaitement bien; sans aucune prévention flatteuse, Junot avait un talent supérieur ; M. Dîdelot était un admirable Çrispin , je ae me tirais pas mal de mes rôles ; et le général Lauriston faisait un fort noble Almaviva , ou tout autre amoureux en habit de cour.
Mais le plus habile de toute la troupe était M. de Bourrienne ; il jouait les rôles à manteau dans une réelle perfection ; il faisait d'autant plus de plaisib que son talent n'était pas du tout le résultat de l'étude ; il jouait bien , parce qu'il comprenait et sentait son rôle. Grandménil et Gau*jnont 9 qui alors étaient les deux manteaux de la Goinédie^ Française, n'auraient pu trouver à censurer dans lamapiërc dont M. de Bourrienne jouait le rôle deB^rtholo, celui d'Albert, dans les Folies amourea^e^ , celui de l'Avare, d'Harpagème dans le Florentin ; et peut-être bicto leur o£- Mt-il quelquefois des nuances fines et délicates à saisir et à copier.
Le premier consul avait lui-même presque organisé notre répertoire. D'abord il fut assez circonscrit; on n'osait pas se hasarder dans de grandes pièces , ni entreprendre un rôle au dessus d^ ses forces. On jouait les Héritiers , les Etourdis f les Biveaux (C eux-mêmes , Défiance et malice , une foule de petites pièces spirituelles et charmantes, et qui, certes, n'ont pas trouvé leur suite, en bon goilt comme en bon style. Puis on s'enhardit; le premier consul luimême demanda des pièces plus longues; le répertoire s'augmenta tout à coup de cinquante pièces, qu'on nous mit entre les mains , en ayant soin de répartir les emplois selon les facultés de chacun. A cette époque , le théâtre de La Malmaison était vraiment bien monté. Plus tard, tout le monde s'en est mêlé ; c'était à n'y plus tenir. La première pièce représentée à la Malmaison avec une
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sorle de solennité» fut le Barbier de Séville. En disant qae cette représentation fut parfaite, je ne hasarde pas un mot que la magie des souvenirs peut me demander. Nous sommes encore beaucoup ayant survécu à cette belle et riante époque , et je ne crains pas d'être démentie , en affirmant de nouveau que le Barbier de SevUle fut joué à la Malmaison , comme à cette époque il ne pouvait être joué sur aucun théâtre de Paris.
Mademoiselle Hortense de^ Beauharnais remplissait le rôle de Rosine , M. de Bourrienne celui de Bartholo ; M« Didelot» Figaro; le générstl Lauriston, Almaviva; Eugène, Basile; et le général Sovary étcrnuait dans la perfection, dans le rôle de l'Eveillé.
J'ai dit tout à l'heure que M. de Bourrienne jouait bien ses rôles, parce qu'il les comprenait et les sentait; il en était de même de mademoiselle Hortense. Sans doute, on les lui faisait répéter; mais qu'est- ce que cela? Vous donnerez la réplique toujours juste, vous ne direz jamais que de bon sens ; on n'aura pas prise sur vous , mais vous aurez ennuyé ; et tout cela arrivera si vdus n'êtes que bien montré. Il faut pouvoir montrer soi-même le^rôle à un autre aussitôt qu'on l'a lu, si on veut le bien jouer, et voilà ce qu'elle aurait pu faire : fmesse, gaité / esprit , sensibilité, tout ce que Beaumarchais a voulu mettre de gracieux dans sa Rosine , madame Louis l'avait compris; elle avait deviné la jeune fille andalouse avec toute sa grâce native et sa gentillesse. 'Elle joignait à son jeu, à cette époque, une figure charmante, et une tournure tout-à-fait remarquable, à la scène surtout ; l'une par son extrême fraîcheur, et l'autre par son élégance. Bien des années se sont écoulées depuis ces soirées joyeuses , et je me rappelle encore l'aimable et gracieuse forme de mademoiselle de Beauharnais, avec cette profusion de boucles blondes sous un chapeau de velours noir à longues plumes roses ; et ce corset noir qui serrait sa taille mince et bien prise!... Je la vois encore
DE LA DUCHESSE D*ABRANTÈS. 5l'J
et je croîs rcnlendre... et certes, c'est une doace et riante illusion.
M. de Bourrîenne fut également parfait dans le rôle de Bartholo, et son frère Eugène dans celui de Basile. Le général Lauriston fut très-bien dans les différentes situations
d'Almavîva ; cependant on trouvait fort à dire dans la scène du soldat et dans celle du bachelier. Il n'était tout-à-fait bien que lorsque le grand d'Espagne reparaissait sous le manteau du bachelier; M. Didelot fut excellent dans le Figaro.* .
^ Et puis, ce qu'il y eut de remarquable, et ce qui fait toujours le désespoir des*directeurs de théâtre de société^ ce fat l'ensemble parfait pendant toute la durée de la pièce; les rôles étaient bien appris, tout allait bien. Je répète que je n'ai jamais vu représenter le Barbier de Séville de manière h me faire autant de plaisir que j'en ai éprouvé ce soir-lh.
Madame Murât joua quelquefois sur le théâtre de la Malmaison. Elle était bien jolie. Ses bras et ses mains étaient ravissans, sa poitrine étincelait de blancheur sous le velours noir .d'une jeannette à cœur d'or; mais elle avait un malheureux accent qui était funeste , surtout dans les rôles qu'elle choisissait. Néanmoins, comme elle était la sœur da premier consul , tout cela passait, tandis que madameLouis Bonaparte, n'eût-elle été que la femme d'un aide~de-camp, de V aide- der camp du premier consul, aurait toujours été applaudie pour la perfection de son jeu.
Gela me rappelle une histoire qui m'est arrivée un peu par le fait de madame Murât, ou du moins par son peu d'ha* bitude de la scène.
Il existait une sorte de rivalité entre la Malmaison et Neuîlly. Lucien jouait fort souvent la tragédie et la comédie avec sa sœur aînée, madame Bacciochi. Lucien s'en aC'^ quittait remarquablement bien et déclamait dans ime grande perfection. La seule chose qu^bn pouvait lui repro^
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cher et qui ne dépendait pas de lui , était la qualité du timhve de sa voix. Elle était trop claire et montée sur on dia> pason trop élevé pour le ton tragique. Mais cet inconvéDient %tait fort léger, et Lucien faisait un vrai plaisir dans le rôle de Zamore. Cependant je l'ai enteadu critiquer; quanta moi, je n'ai pas vu les défauts qu'on lui reprochait , "et j'ai été enchantée de lui , dans presque tout son rôle.
Mais il n'en était pas de même de madame BacciochI; c'était à donner le fou rire, (le premier consul ne s'en fit pas faute» et, bien loin d'être en colère, comme le dli II. de Bourrienne, il ne fit que rire pendant toute la reprj^ ^sentalion chaque fois que sa sœur arrivait sur la scène, et 4it après qu'on fut réuni dans le salon :
— «J'espère que voilà une Alzire joliment parodiée. »
Il le répéta h madame Bacciochi elle-même, qui n'en fut pas du tout contente.
On jouait des pièces de mus genres , comme on le voit; Qt, le cothurne ne faisant pas peur, la haute comédie effrayait encore moins. On Jouait donc des comédies en trois, puis en cinq actes. Les Folies amoureuses de Regnard non» donnèrent envie de lutter : on monta la pièce : madame Louis devait faire Agathe , moi Lisette, M. de Bourrienne Albert, Eugène Eraste , et M. Didelot Grispin. De cette manière*, la pièce était, je crois, montée de façon à bien marcher; mais le diable vint à la traverse. Madame Louis., touiour» douce et bonne, sur une simple demande, renversa l'ordre du semainier. Madame Murât fit Lisette ; je fus chargée h rôle d'Agathe, que je n'aimais pas, qui n'était nullement dans mes attributions ; et, pour combler la mesure , Eugène ne put faire le rôle d'Eraste : je ne me rappelle pas pour quel moti/. On ne l'apprit que l'avant-vèille de la représentation , et Junot fut obligé d'apprendre le rôle tout entier, et de le jouer, n'ayant répété qu'une fois. Mais tout cela. n'était rien en comparaison de ce qui devait suivre.
Ce malheureux rôle d'Agathe est fort dilûcile, bienqa'3
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»it presque toujours chargé. Il exige une grande finesse lans la manière de dire; il y a une nuance de raison qui doit )tre toujours visible pour l'amant, tandis que le tuteur, lomme cependant habile et fin , doit croire la jeune fille tomplètement folle; puis db la sensibilité à travers tout ce ^aos de chant , de danse , de bpnne aventure , de bataille; jnfin , c'est un rôle difficile k bien ' jouer , et Dugazon , |ai était mon répétiteur et qui tenait à me voir réusir, faillit me décourager en me disant un jour :
« Il ne faut pas jouer ce rôle -là; vous ferez comme à leuilly.
» — Ah ! mon Dieu 1 m'écriai-je tout effrayé dû sourenir.
» — Sansdpute! continua-t-il ; et cela est d'autant plus certain que vous êtes horriblement secondée. Le général |oue aussi de son côté un rôle qui ne lui va pas... C'est une représentation manquée. »
Et voilà Dugazon se mettant à contrefaire toutes les per* ^nnes qui devaient me donner la réplique , et cela d'une IDanière tellement bouffonne qu'on ne pouvait , quelque térieux que l'on fût, s'empêcher de rire aux larmes en lécoutant. Toutefois , mon amour-propre ne riait pas en rentendant prophétiser que la représentation devait mançier , et je fis tout ce que je pus afin de l'empêcher ; mais H n'y eut pas moyen , et le jour de la tragi-comédie arriva enfin.
Pour avoir une juste idée de la terreur ( c'est le mot ) qui devait s'emparer de nous autres comédiens ordinaires de la Malmaison , le jour de nos représentations , qui était ordinairement un mercredi , c'est que presque toujours le crémier consul faisait inviter ce même jour quarante personnes à dîner, et cent cinquante à venir passer la soirée , et conséqpemment nous écouter*, nous juger et nous draper sans pitié. Les consuls, les ministres, le corps diplomatique, des conseillers d'état, des sénateurs » leurs femmes
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et lotit ce qni composait alors la maison militaire du p mîer consul formaient notre auditoire. Ce n'était pas , imposant , comme on voit. Mais le plus terrible épouTa: lail , c'était le premier consul Ipi-même. Il était là dans loge, immédiatement à côté de nous, et ses yeux nous vaîent-en accompagnant leur course d'un sourire pin ou moins malin, dont la justesse, au reste, était fofl| redouter.
Le jour de la représentation des Folies amoureuses gazon, meditle malin, après m'avoir entendue répétera Bourrienne , qui faisait admirablement bien :
— « Allons ! mon élève, du courage, et vous sauvez V A vous deux vous pouvez tout. Le Grispin est= bon au Quant au général, son rôle est nul... Allons! mordîeu! levez-moi cela , et vous mériterez de la patrie en déjou la conspiration. »
On sait que dans le rôle d'Agathe les costumes change cinq h six fois. Gomme il faut une grande preslresse d les évolutions des coulisses^ j'avais recommandé à mada Murât , et Dugazou le lui avait recommandé également^ de ne pas entrer en scène, en commençant le troisième acte , sans s'être informée auparavant si j'étais habillée ofBcier , sous mon domino noir de vieille grand'mère. commencement de la pièce n'avait pas mal été, sauf quel ques erreurs de mémoire et un peu de froid dans le mooW ment; mais enfin la pièce marchait : elle ne devait bientSl^ plus aller que d'un pied. •
Sbit que Lisette eût mal entendu , soit qu'elle l'eût ou*' blîé, elle entra en scène sans s'inquiéter si j'étais prêle^ La chose méritait pourtant attention ; il n'y avait qa'one très- courte scène entre celle où je prends l'argent d'Allert . et celle où je reviens avec un habit 4' officier. 11 était donc de toute nécessité que je fusse habiUée sous mon grand^^j Inanteau noir. Je me disposais en conséquence h mettre mes bottes, lorsque j'entends le premier vers de l'acte; cl
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ibut anssitftt j^ me récriai : ma» vraiment je Vêtais pas au |>out de mes peines 1 II faisait ce jour-là une chaleur étouffante. L'agitation» la crainte me mettaient dans un état kidkM; j'étais dans une fournaise. Cela n^araûçait pas les ^dbifes; et les bottés ne' TOnlaient pas entrer.
c Mon Dieu ! disab-je en joignant les mains , tandis que Âa fismme de ôbambrë me donnait des secousses 'à me casser la jambe ; mou Dieu ! ayez pitié de moi! »
f* fit Dieu , qcd pe se mêle pas dès gens qtii jouent la co-
rdie; faisait » je crois , enfler mon pied, el là botte malheiiir n'avançait pas d'un pouce; enfin, j'entendis ik r^pl^ue précédant là mienne : je jetai là boite à dix ftë de moi , et , passant à la hfite mon domino noir , j'entrai en scène.
Muis nia pauvre tête n'y était plus du tout. Machinale- Bient Je disais mon rôle , mais toute mon attention était en
r "moment à mes pieds.
«Mon Dieu! dis-je tout bas h Junot pendant un inter* lUiè ' de" couplets , comment faire ? je ne puis pas mettre ■les bottes.
* 9t- — Hein?... quoi?... » me dît-il. Il n'avait pas eûlendu.
Iâfe jt>e peux pas mettre mes bottes» , dis-je à Bdurrienne. iaià comme je parlais très>bas et très-rapidement , aucun il^uxne m'entendait, et ils ne savaient à quoi attribuer ce inarronnement qui faisait une sorte de murmure de moi & 4^x. Eniin je sortis de la scène, je courus à mes bottes ; |evo«dus lés mettre. Bath!... impossible. Le pied s'était cnttffte eûtïéy et il aurait autant vam prétendre chausser avec h colosse de Rhodes que de faire entrer ma jambe dans fttne d'elles.
> ]>ân8 ce moment, Dugazon, qui rôdait dans nos coulises et que j'avais envoyé chercher, arriva pour être témoin de mon désespoir. Il vint à moi et m'embrassa : c Cela va Ibien. Mais , que diable aviez-vous donc à regarder toujours lëbmït de vos pieds, tpulM'heure?../» Et comme je n'avais iir. 91
^'^pi^ id^fixâ dao^irQ ^9Ww»4^» i» IfinefpjMUimm
, ^ «le i^ {pis pas ippt^rQ 9ie9 boites. . . .
. € --T V9W n>vp^ P?» T0§ fr^tps l s'ima-tTJi ^A )fMNuift comme un çharfrelier epd^ioiarbé; x^m t^-atesii {m iM
qui devait m'appor};^^ un l^^petk l^J^ V^ )'ai^ £«l &|JCe t ft9{4^ à }^ ]^te 4^ î»a loge » e» , ptosaqti 119- aÀre^ paqd ppnajne ]ç dapia^ d^ M^opi#l , il luQ dit « As^ sfli îafr^i^ jHeipau^', q^^ ipW ijafeire n'^t^ pa« pré*, ipiî ju'il jm'appprt^it le plus peli^ 4^ ceujL du çhéuéral; 99p^eti î^mçpt il j^it pjcemdrç ^^, parQO qu'il cpupi^û c€i»i9(| un rasoir.
« 4* I $iion P\9ff ' en *fi»P> We^ *'WP »^f» \ V^écriai-w.
» — Eh 1 ne roas inquiétez pas , dit Pi^^on 09 fisî^u^ up ^aut d^ tirois pieds çn l'w; tjout est biep. Vous aye« i^çe rediujgpte» doxmejF-TO.us de g^de de meUre des spuliqifl noirs : gardez vos souliers blancs. Agathe est folle ; ce n'ei| pas un ^^guiseo^ept. "^ous ce,u|:q^i sont autour d'dte à^ la pjèce spf^nt qu'un accès de j^l^e vient de la pren^i^ -, ^ qu'elle a ^fi^os^ un hibit inilitaire parce que sa tête i^0 plus à ellja. Et bien I ses souliçjcs biiancs sont ^t^s. j^ vé*; rit^ , suç mon honnçur I çc^ n'est pas ipal. »
Il me p^çussa sur 1? s^ène çn n^e disant cela, et i} ii| bien, car mon tour ét^it arrivé, et jaj^f^s j^ nfaipais eif k coçr^p dp paraître ^t^ m Q^cie^ de drag<Ki^. el m soifif^ei^if^cs. Je me doipaais ibiei;i,d^ g^r4e de lek&t hk yeux sur la loge du premier consul; si je l'avais Tii^^ire^a frpncer ^ çaqrpil, j'4^^ mn^t^. X.^ r^#rtftt 4^ cette faeille ^stoîi;^ &t qqe je joi^ai cett§ .derniî)r^ ^c^« comme ont yraie foUe,. Mais tout e^îtière ^ ^ u)|ll^«tQr^ea bottes # i'ou^l^ le 8abr^,t^rc et sou trani(^aiït, et lorsqu'à la .fin, 4fiaiihe*p.p.et à espadower Mutowjr des oreiiJtes d'Aitoi
et finit par se trouver mal , le lâattieureuit dathas entra èe pointe dans ttioa soulier blanc» et me fît au pied une entaille iissez profonde dont je porte encore la marque. • Mais aiissî, je le demande, rît-on jamais quelqu'un âr- Atee 9uf ub tliëôtre en faâbit de dragon et en souliers Mancs ?
' Lp premier consul fut impii^oyâble pendant plus de stjc MKioîs' pour ces malheureux soidiers bfencs. Je croîs qu'il èii fiùf ait parlé à propos delà bulle Unigenitds, L* Ce ftit*, je me le rappelle à présent, ce ihêtne jotir, )Ê[aé , parlaM k table ixi plaisir qu on trouvait à jouer la iébmââîe à la campagne, le premier consul dit à Gambaf câhès , qui semblait encore y être , « que ce ne n'était sÊre • 9 ment que par ouï-dire, car bien sûrement jamais il n'avait ifjoaé la comédie. » Gambacérès, comme je l'ai dit précédemnfient , prit un air piqué et répondît avec un accent l^fcrt plaisant , avec sa figure triste et sévèi^e : \ «En pourquoi, citoyen premier consul, ne me jugez* lt(nï$ pas assez plaisant pour jouer la comédie? » I » — Mais , titôyeii jCambacérès , répondit Napoléon , k patcé qu'en effet vous n'avez par Fair plaisant du tout. » ( i — Eh bien ! j'ai joué souvent la comédie , non-seulé- ^ihent à Montpellier, maïs à Béziers chez l'une des amies de \ ma famille, où six mois de l'année le théâtre était en actî-' vite ; et l'un des rôles dans lesquels j'avais un grand sudcès f' était celui de tlenaud d'Ast. »
I » — Gomment 1 vous chantiez ? » 's'écria madame Bona- I parle; et tout le monde se mit à rire. Mais sans se mettre f en peine de notre hilarité , Gambacérès poursuivit : I «Et comme tous les rôles me convenaient également, [ )'m joué également bien le Montauciel du JD^serfear. » \ Pour le coup , on n'y tint pas et le rire fut universel; k Mais ce n'était pas pour en sortir d'abord que Gamba- [ cérès s'engageait dans une route plaisante; et une fois quMl i eat commencé à raconter les histoires de coulisses , les pe-
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9oa côté encore bien davantage, et tons deux auraient Tonla en garder le silence. Mais soit que Tan , dans le premier moment de sa frayeur , ait été conter la chose à Eagène lui-même » soit que le premier consul ait dit dans soo piécontentement quelques mots à madame Bonaparte, l'affaire fut ébruitée. Je sais bien que peu de temps après oa dit que ce n'était pas Vrai. En tout cas , si elle fut cause do départ d'Isabey et de son retranchement de notre troupe, )e dirai que c'était une injustice, et une injustice sans résultat , car bien certainement il faudrait être descendu en droite ligne et sans aucune mésalliance de Timon ou d'Heraclite , pour ne pas rire à la pensée d'Isabey e^caladan^ ainsi le premier cousu).
Le général Lallemand , alors aide-de-camp de mon mari, était un de nos meilleurs acteurs; il joue bien , et ce mot bieUy auquel je n'ajoute aucune épithète, doit être pris dans toute son acc^tion. Le général Lsdlemaud est un excellent acteur i son talent est naturel : cependant Michau fut quelque temps son répétiteur, et lui communiqua de celte ver?e, de cet abandon qui disait le charme du talent de Michacu J'ai vu peu de personnes du monde bien jouer la comédie ; et parmi celles qui jouaient bien , j'en ai peu tu encore qui pussent s'égaler au général Lallemand.
Le nom de Michau que je viens d'écrire me rappelle ce qui lui arriva dans la révolution.
«"^II est toujours utile de faire rire » , me disait cet excellent homme.
Et il me racontait qu'un jour , passant à F Apport-Paris, il est arrêté par une de ces troupes en délire qui parcouraient la bonpe ville à ces jours heureux où les réverbères servaient à accrocher les braves gens. Cette troupe vent le fiiire roarefaer avec|elle ; il résiste, et deûiande, an no© i» cette liberté dont Id bonnet^ se promène au boPt d'one perche , qu'on hii laisse continuer sa route , attendu (pi'<< v€(Ui en aller. Discnssion. Bref, on déoroche la lanterne,
A le pauvre Michaa , dont on a déjà ôté Thabit , allait être liissé en sa place lorsqu'un gros père aux bras blancs , pobeAé», h la face reriUelIle et ré}ôuièf , s'élâheë àtt milieu de là* troupe des bandits , leur enlève Michau comme un enfant en s'écriant :
— « Eh ben 1 qu'est-ce dojiC (^110 ttttià feîtes , vous autres ? est-ce que vous ne reconnaissez pas le pourichinel de la république * , donc ?...
Et Michaa est libre, grâce S son titré Aë polichinelle ^ Botii Ta décoré le bon garçon toucher qui l'a sauvé , et reçoit les excuses de deux cents coquins qui lui demandent pardon d'avoir voulu le pendre , comme s'ils lui eussent amplement marché sur fe pied.
* On dî«ait alors le Théâtre de la République^ au lieu de la Comédie française. Dans le monde on disait : les Français.
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(BiDAiPirai&a sisiio
Le finit de nos triomphes et la paix avec rÂatrîche. — Fêles brillantes à Paris.*- Késarrectioii da commerce. — Le taxe et rélêgance. — Les j<^es danseuses de la Malmaiion. — Soo venir antériear. — Discours da général Bonaparte et le Moniteur rectifié. — Bonaparte insatiable du bonheur de la France et M. de Talleyrand prophète. — Beclification d'erreai's graves de M. de Boarrienne. — Jaatiiicatlon de Jonot. — Les partis et nécessité d*àne sarveillance actif t.
Une suite continuelle de nos triomphes avait enfin déterminé rAutriche à conclure la paix : elle fut signée à Luné- TÎilepar le comte Louis de Gobentzel pour Temperear d'Allemagne et le corps germanique d'une part , et par Joseph Bonaparte au nom de la république française , qui alors pouvait encore se dire une et surtout indivisible. Tout ce qui avait fait partie du congrès vint à Paris afin d'yprendro part aux fêtes magnifiques que le premier consul ordonna pour que le peuple pût à son gré témoigna sa joie ^ et commencer un mouvement , une circulation d'argent qui devait alimenter le commerce en faisant travailler cette foule d'ouvriers qui, au nombre de plus de cent mille individus « n'existent dans Paris que par le travail de leurs mains, acheté par la classe supérieure » et dont le travail , qui ne consiste souvent qu'en objets de luxe , est cependant composé de choses dont cette classe ne pouvait pas , à cette époque , se passer , plus que Vautre ne pouvait se passer de pain. Les fêtes que le gouvernement donnait étaient un signal non-seulement pour Paris , mais pour le reste de toute la
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*FniBce , de bals , de diners» de réunions de tous les genres. Il en résnltait dans Paris , à celle époqae , une vie ^ un mouYement qui du reste ne s'est arrêlé qu'en 1814. Chaque jour on avait dix invitations pour occuper sa soirée. Le luxe oriental que depuis l'empereur exigea dans sa cour 9 n'était pas encore connu. Madame Bonaparte, qui possédait dans une réelle perfection l'art de se bien mettre , donnait l'exemple de la plus extrême élégance. Rien n'était charmant à voir comme un bal à la Malmaison » composé !de cette foule de jeunes femmes que la famiUe militaire du premier consul venait de mettre dans le monde , et qui formaient dès lors » sans qu'elle en eût encore le nom , la cour ie madame Bonaparte. Toutes étaient jeunes; beaucoup étaient jolies, et jep'en connais qu'une* seule qui ftit laide au point de mériter, cette épitkète; et lorsque cette belle troupe était vêtue de robes de crêpe blanc garnies de fleurs , coiffée de guirlandes aussi fraîches que le teint de tes jeunes visages rians , gracieux, et beaux de galté et de tonhear , c'était un charmant et remarquable coup d'oeil de voir la danse animée et joyeuse de ces salles que parcouraient en même temps le premier consul et les hommes avec lesquels il pesait les destinées de l'Europe. Les toilettes se renouvelaient souvent : aussi la première année du consulat n'était pas écoulée que les villes manufactuti^es de la France refleurissaient et devenaient de nouveau l'honneur de la patrie. Sans doute les hommes en plaice accumulaient de moins grosses sommes, ,011 achetaient lûoins de rentes; mais les marchands vendaient, les domestiques étaient placés, les ouvriers étaient occupés» ^arce que lorsque dans un hiver il y avait huit mille , dix Quille bals dans Paris, cinq ou six mille dîners, il suivait tout naturellement , de celte manière de vivre , que les marchands do soieries avaient vendu un million d'aunes de salin ou de florence, du crêpe et du tulle en proportion , que les cordonniers faisaient des souliers ; enfin toutes les branches
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de commerce se trouvaient plus hebrenses : ctà, pmttft loUette d'une femme élégante.» le fikïariste pont les fleurs; le coiffeur et la couturière pour leur industrie , leparfu'm^ur pour ses gants» ses éventails et ses essences^ sont également appelés à y concourir. L'argent qui leur sert donné passera en grande partie de leurs mains dans ceiks des ouvriers qu'ils emploient. Il en eët de même dans 11 classe plus élevée du commerce» les bijoutiers» les otîS* Très» les marchands de porcelaines » do cristaux» lestapif' siers» les ébénistes» tonte cette immense partie delà popolft} tion de la grande ville» tout cela est plus heureux quàBdif classe supérieure reçoit du monde et dépense sa fortoai llOQorablement. J'ai vu le bonheur du peuple des fauboiir(|l an temps où il était occupé » et lorsque dans sa laborîeaiè veHu il ne demandait pour être paisible que de l'ouvrage^ eC il lui était abondanmient fourni. C'est peut-^e la p la plus riche en vertus» la plus noble en se&timëtis» qee classe ouvrière à Paris. Jamais » dans le cours do la révoi t&on » elle ne s'est soulevée que forcée par le malheur ou la fiûm. La faiml le plus impérieux de tous les besoins cdloî qui rend aveugle et souml à tontes les constdéralioiBi' et ne prodoit que les fruits semés par un gouvememetf imprévoyant : le désespoir et la révolte.
M aià à l'époque à laquelle nous sommes maintenant dâfil ces ittëmôireb » il n'en allait pas ainsi ; tout prospéhift. U ^âîx de Lùi^évîHb S comme je viisns de le dire» àvàtt ^ stgbééi et la gloire que le premier consul répandait sur K Frabce » en liiî assurant pour limite le Rhin jusqd'aiï ter* rîi<>irè hollandais» était vivement sentie par une natiénre^' cbnnaissadte. Les cessions stipulées à Gàmpo-Forniî^éntre le général Bonaparte et le même plénipotentiaire U 1^
^ C'était f comine on le sait, la cession des Pays- bas à la France; Uà^' ché dé iSlilaki» Màntôûe, Modène, à la rëpUbC^e Ci»àlpifle, et I« il* IttoaimiM à la ftauet.
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[eonite Louis de Gobentzel ' , y furent confirmées de dini?eafi; tout était gloire pour nous.
I Ce que je viens de dire sur le traité de Campo-Fonniô lifte rappelle un fait que j'ai omis de rapporter dans tes ro^ jliËilês pf^cédens ; mais il est toujours temps de retoiirnei^ |sur une époque passée. Le souvenir doit trouver de l'îfildnï* ^nce » et lorsqu'il s'égare ; il fautkû permettra de revenir lôr luHiZféme.
LcN^sque le général Bonaparte vint à Parts après avoif lenniné ta preiàière guerre continentale de la révélation i «C remit au Directoire le traité de Campo-Formio , il prononça , Ws de la cérémonie qui eut lieu le jour, de sa ré* ception au Luxembourg , un discours que le Directoi^ fit I imprimer dans le Moniteur, et que d'après cette feuille tous ks foùrriaux du temps répétèrent. Ce discours » composé eH dic^é par le général Bonapçirte 9 fut écrit par Junot , qui alors était son premier aide-de-camp, et qui en raison de sâ très-belle écriture était souvent employé par son général eu qualité de secrétaire. J'ai rétrouvé dans les papiers è& mon mari l'original de ce même discours, celuî enfin que ; te général Bonaparte lut au Directoire , à l'occasion duquel Un ministre de cette époque dit en parlant du jeune vaille ' ^nt d'Italie :
«...••. Tout en lui est Touvrage de cet ànidùr ituàtîable
»dé la patrie et dé l'humanité: Il déteste Bè Idië et;
sl^feclal, misérable ambition des âmes eoitamunes t mais ili »aînië les chants d'Ossian parce qu'ils détachent flé îa* » terre.... Ah! loin de redouter ce qu'on éouâraif appeler 9 son ambition, je sens qu'il faudra peut-être le sôHicîtér » uh jour pour l'arracher aui douceurs dé sa ètudibùsè re- » traite. Le France entière sera libre ; peut-être liif nÉ tii
. »SERA JfA^AIS : TELLE EST SA DESTINÉE. »
*■ C'est M', le comte Louis de OoBentsel qn\ était pléaij^otentiàirë jfiùi* rempeireoi: cTÂUetua^Be , aa traité de paix de Gani|po-FQbiiio«
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Il y avait une sorte de seconde vue dans ces deux dcf* nières lignes » car cette même voix qui , le lo décembre 1 797» appelait sur la tête du vainqueur pacificateur les bénédiclions de la patrie » ne fut-elle pas plus tard la destinée qai TUA la liberté de Napoléon?... Je reviens au discours dont j 'ai parlé plus haut.
Ce discours fort simple» très-concis , comme tout ceqoA le général Bonaparte écrivait et disait , ne fut pas publié tel qu'il fut lu au Directoire; Tomission est peu de chose» mais eUe indique l'esprit jaloux et inquiet de ce gouverne^ ment directorial ; et » d'une autre part » il montre que dès' lors le général Bonaparte voyait toute l'influence qu'il exerçait sur les destinées de la France.
Gomme ce discours est dans le Moniteur , ainsi que âaas tous les journaux de l'époque , je juge inutile de le transcrire ici de nouveau ; mais je vais rétablir tel qu'il est le paragraphe retranché. Après cette phrase :
« .... J'ai l'honneur de vous remettre le traité de paix si-' gné à Campo Formio» et ratifié par sa majesté l'empereur»,
il y avait dans l'original «Cette paix assure la liberté,
1 la prospérité et la gloire de la république. » Cette phrase ' tout entière fut retranchée; et, ce qui est singulier « oa peut-être fort naturel , c'est que dans les Mémoires dô M. deBourrienne» où ce discours est également rapporté, la phrase que je viens de faire connaître est omise. Cela s'ex-* plique pour M. de Bourrienne , parce que n'ayant pas ea l'original du discours dans ses papiers , un autre que lui l'ayant écrit, il fut obligé de recourir au Moniteur pour avoir cette pièce. Quant à l'omission de la phrase par le Directoire , elle est facile à comprendre : cette paix de Campo^Formio , qui en effet assurait la gloire et la prospérité de la France , ce û'était certes pas le Directoire qui l'avait conclue et encore moins préparée ; lui qui au contraire depuis un an mettait des entraves à tout ce que le général Bonaparte avait proposé et voulu exécuter. Elle lui déplai-
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lait cette paix; et convenir par la voix même de celai qui {Tarait donnée par la force de ses armes» que nous lui en liions redevables » voilà ce que le Directoire ne pouvait ni voulait fair^e. J'ai rectifié cette omissioa pour ce motif abord» ensuite ponr montrer que» dès cette époque» le téral Bonaparte comprenait tonte son importance» et tout kp qu'il pouvait oser.
" C'est ici le lieu de parler d'un fait qui doit nécessairement ire l'objet d'un paragraphe spécial de mes Mémoires. J'ai à relevé quelques erreurs dans les volumes précédons , hr que les événemens ayant quelques rapports avec le duc Abrantès » se trouvent réintégrés dans leur entière vérité, tice doit toujours être faite » et certes personne ne me l^niera le noble droit de la faire rendre à la mémoire du tore de mes enfans lorsque l'erreur ou la malice cherchent (H'attaquer.
i Dans le troisième volume de ses mémoires» chapitre XYIII» H. de Bourricnne parle des polices secrètes établies par le pre* nier consul» et ajoute :
I t Madame Bonaparte appelait ce métier un vil espion-
ks^- »
^ Je ne sais pas comment madame Bonaparte appelait ou
l'appelait pas telle ou telle branche d'administration qu'il
venait à son mari d'instituet; mais ce que je sais fort
ien» c'est que si elle se permettait d'en parler» c'était alors
ans le plus intime intérieur » et loin de toute oreille poa-
ant entendre et de la bouche pouvant répéter une telle
oie au premier consul. La police » dans l'acception de
Ce mot » chose vile et basse par ses résultats dangereux,
ar la manière dont elle est surtout exercée » n'avait aucnn
apport avec la surveillance que devaient nécessairement
livoir à cette époque le préfet de police » le ministre de la
police et le commandant de Paris ainsi que le chef de la
{endarmerie. L'un surveillait l'intérieiir^de Paris» le lieu de
TEui^ope peut-être le plus dangereux alors par la tasjle ^ chouans saqs asile, de misérables poursuivis » trac^ués poix ainsi dire dans les provinces , et venant chercher un refiigi dans 1^ c)iaof de la grande ville. Jaipais Pari^ nç; fut pljip ^xppsè daps la sûreté de ses hahitans que pendant ks isa^ finuées qui suivirent |ç 18 hi'pniaire. C'e^ alors quetf. Di^ bois donna de son habileté » comme administrateur et cooua^ homme d'état , des preuves qui fixèrent le premier c sur le degré de confiance qu'il pouvait lui accorder > j chacun sait qu'elle fut entière jusqu'au moment où basse mtrigue la lui ravit. €'est à propos de lui que le jj^ mier consul dit celte parole reniarquable :'« Il ne faut » prendre l'homme à quj la place convient, maïs l'bo »qui convient à la place. » Alors, quoi qu'en puisse dir) jf. de Bourrienne, une surveillance actiye était l'un to moyens les plus positifs à employer pour ramener Yotè^^ Dix factions déchiraient encore la France , et pour les rm^ cre , il fallait bien les empêcher d'agir et neutraliser leoii projets. Sï Louvel eût été surveillé , M. le duc de Berryff vrait encore. Il me répondra à cela qu'il existait une police active à l'époque de la machine infernale; et moi , je dirai que deux mois auparavant Chevalier avait été arrêté, Im et son baril; que plus tard George le fut, et que, st d'antres conspirateurs ont échappé à la surveillance de Taatorite , il est absurde d'opposer un pareil cas à la nécessitj d'avoir établi , an moment du 1 8 brumaire , un système de snrveillance très-actif dans une ville où dès sept heures dd soir on était attaqué dans la rue du FaubourgSaint-Ho- Doré« Le ministre de la police portait les regards sur tonte l'étendue de la France , désolée par des bandes de brigands èoot la politique avait d'abord causé la réunion , et qni depuis nn an ne suivaient qu'une bannière : Vols, MJBtRTBis BT iNâBNBiES. Quant aux conspirations nombreuses dont M. de Bourrienne veut, à ce qu'il parait, dénier la vériti et même décliner l'existemce , et dont il me semble qa'ilest
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#PJPW4'J^W (Jp moflp d^ rire en V?s r^voqaaat en dçpte , Ii^
ll^liose est vraiment absurde. Sans doute je pçn&ç qja'il y ji
^fite fn?, co|Dpfe il y en a cent, le gQuverneiaenl; ççins
^p Sp îjostilité otiyerte ayeç }e peuplp , ce qui ét;#^ ^ep^fif
f(|}ire ^p^ mJ,érêt, »e gênait sur,l^ défep^iye ^yçrç uqq
kUu4e spélérate qnj ét^U loip 4:etre fc peii^pfe et <iui rom^
|jB rçj^ve^ser pqur renouveler les jours 4'.^]^chi|9. 1}
it donc épier l^ da^gei;*, les sin*veîUer,.|Bt fpur ceU iW
ployait ^8 moyens qui pouvaient avpijr d^ l'çdiçftîf: poup?
px qxfi i^pipUssai^nt ,un ro^e honteux , n^^^ j^éee^mri^<^
4j9 Bowrienne part de là pour dire que 1^ police , pomç
^xÎTQ yalx^ , a trm^ l^s grandes cop^piralÂo^s du r^M
Nappl^on » et que kf agens sui^ alternes oa( fidirgé les pQ*
es* Je ci^ois avec lui que daps tous J^s payç eai^Qre pal^-r
Bfai$ 4eft coavulsio^s révolutionnaires, Tautprité 9eioo]p4<^
leb^rch^a toujours à proi^t^r des élément d^ troul>les^ Uls^
$^ ço^ome un ministre héritage pour se fis^re. valoir aoprè»
la première puissance. Mab d'îmagider qu on miaistiio^
t^ joa^r un pareil jeu avec ua hon^uie surtout e»pûixae B(^
aparté, il était aussi trop naïf d'écrire de telles choses en
1S29; tandis que nous qui vivions en i$oi > vivons encorei
aujourd'hui avec nos facultés pleines et entières, et notrot
1 ipémoire aussi fraîche , aussi sûi^e que dans 00s jeunes aa-
[■mées. Saus dpute la morale, l'humanité» je ne dirai pa9'
rl'hppneur, car de pareils êtres et ce nom ne doivent afoîr
l' aucaa rapport méiûe comf^aratif , et la simple naoràle du
I inonde , réprouvent avec justice ces honunea odÂenx nom-
; més^ agens provocateurs* Mais , sans accuser un temps plns^
* modernç , je dirai que la police étathlie depuis quh»» ans ,
i et la BUPveiUance nécessaire exercée solis le consulat et
l'empire , ne peuvent avoir aucun poini à& comparaison»
; Quelque étrange que soit ce que je viens d'écrire , je n'ea
persiste pas moins h le soutenir ; et comme ces Mémoires
sont destinés à produire , par le choc des différentes opi-
nioBs , ^quelques luipièrea cpuductriees dans le dédale àsê
difficultés amoncelées dans la ronte qnè nons suivons , )e vais développer ma pensée.
f;)- A tous ceux de mon âge je dirai : Rappelez-vous; am plus jeunes, je dirai : Etudiez l'histoire du temps passé» et comparez-*la à celle de nos jours. Alors nous trouverons la France environnée» sous le consulat et l'empire» d'eantemis acharnés» excités par la vengeance et la haine, contraints à la paix ; mais lorsqu'ils la signent < c'est arec oDe main cachant derrière leur dos et la torche et le poi-' gnardi ^(m-seulemeht ces ennemis entourent la France du* couchant au levant et du nord au midi ; mais dans son in-* térieur elle renferme des élémens de mort et de destraption.' Il faut détruire » pour parvenir à un but » le gouvememenl ieirme et vigoureux qui vient de s'établir. Les successeurs de Babœuf sentent qu'aujourd'hui il faut autre chose pour ramener les beaux jours anarchistes» que de monter à che-' val et de s'en aller au camp de Grenelle ou à tout autre , en criant : Five la liberté/ Les royalistes » qui ont une plus* grande capacité que cette fople révolutionnaire qui ne veat que le trouble, jugent encore plus certainement que le g^ serai Bonaparte est en ce moment le plus grand obstacle au retour de leurs maîtres; l'Angleterre, l'Autriche, la Prusse et la Russie voient à cette heure au pouvoir un homme qui jusqu'alors les a vaincues sans avoir l'autorité exclusive. Que fera-t-il donc maintenant qu'il a la puissance? C'est ainsi que par tous le premier consul est considéré comme un obstacle à la volonté de chacun en particulier. Son ascendant» tout en ayant prévalu» est redouté et attaqué. Le seul parti qui sache l'apprécier est précisément celui dont il se méfie le plus et qu'il redoute , tandis que lui-même sorti de ses rangs» lui-même fils de ce parti, il aorait multiplié sa force au point d'en faire h levier da monde» s'il se fût rallié h ce parti, qu'il eût accepté son amour et justifié sa confiance. Ce parti était celui de la révf^tion » restes infortunés du parti républicain; mais ré-
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itiMcain pur et sans rien de ces idéologies terribles dans eiirs essais , plus terribles encore dans leur résultat. Le ^nérai Bonaparte» influencé par ses souvenirs % peut-être lar une autre cause que je n'ose deviner, fit la faute im* bense d'abandonner son plus ferme appui. Cette faute lui bt comptée bien cher !
' Mais je m'éloigne de mon sujet. Je dois revenir h cette ipoque que je retraçais à l'instant où la France» couronnée ^ut à la fols de lauriers et d'oliviers , n'en était pas moins sntourée d'ennemis voulant sa perte, et cherchant à ébran- Igr, à renverser le colosse qui déjà lui communiquait ses brces. C'est ainsi que de toutes parts le danger s'infiltrait m France, et s'y présentait sous toutes les formes. Il tentait le passage par toutes les voies; peu lui importait, pourvu ^a'il atteignit Bonaparte. Est-ce doncun crime h lui, lorsqu'il avait en son âme cette ferme conviction que la France était tonvoitée comme une proie par tous les vautours qui plaçaient autour d'elle , et que lui S£UL pouvait la sauver dans ce pressant danger; est-ce donc un crime à lui d'avoir faît^ jouer tous les ressorts que la puissance lui donnait alors ? n fallait prévenir le partage de la France : il était arrêté ; il était immanquable ; il devait avoir lieu si la coalition était entrée en. France en 1799. Nous étions épuisés à cette iépoque fatale ; le vertige tournait encore nos têtes. Nous levions une infamie habituelle , une honte sanglante qui devait nous rendre de facile .conquête pour qui alors aurait hîen voulu nous prendre. Mais 1814 nous trouva retrempés, et cent victoires glorieuses faisaient peur à qui voulait mettre la main sur nous. .
i Une extrême surveillance était donc d'absolue nécessité dans ces temps orageux. Et M. deBourrienne , que sa po-
* Tons se» gcnérauz, la plas grande partie des officiers anpénears de rarméc, jasqn'jmx colonels et chefs d'escadrons, avaient acqais leurs grade*^ àim les guerres de la révolnk^on, et leur opinion étoit connue.
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siUoD prfes /dt premier cod»»! mettait phi$ ^'im aolie ei mesure de tout considérer d'un oeil impartial, s'il I^àt TOtila» ne peut prononcer un lel jugement sur rorgaotsv -itonque le premier consul forsia en i8oo> et sartocitei }8oi aprèê la machine infernale. Certes je suis loin k chercher à faire Tapplogie » à défendre même ce sysième iDq«isitot*ial qui s'établit plqs tard sous Tempireet parb iOtns 4e Fouçhé. Honte étemelle sur lui i Non , jamais mi ww. ne s'élèvera sur un tel sujet que pour prononcer vor 4îhèiiie sur tout ce qu'il a d'infâme. Il a. produit des aiflep inconnus jusqu'à lui , il a provoqué des sentimens , i4 passioiis dont Tpdieux était considéré comme fable. Oni irujdje»!bonu^es portant les insignes de l'honneur, plascoo^ piables que le brigand dont on se méfie , violer l'entrave 4àerée^de la loi à l'abri de l'impunité. Rien ne peutexcoseï )os indignités commises' lorsque, le système despotique u fois établi , les esclaves les plus volontaires- crurent de le devoir de lutter de bassesse et de cruauté. Que d'actio: commises au nom de l'empereur, tandis qu'il ignorait quel ^ii^elbis l'offense de la victime'. Mais faut-il donc aLu^ef de la connaissance que nous avons de quelques turpitadeSj pour intervertir l'ordre des temps , pour accuser qui v^eA pas coupable?.... M. de Bourrienne aurait dii cherchera js'élever jiusqu'à Napoléon et non pas le faire souvent, iîdf .souvent même, descendre jusqu'à lui.
^ Des fioellés enlevi's sans \e^ formalisés requises. Je raconterai cette lus* toire plas tard ; elle m*est personnelle.
«•hMM
hE LA, 1>VÇll^^ VaBRAN T^S. ^
»> * •■ ** • ^• • 9A*%à » » ^ 0llpf»^9lfi%* «••••^•*«« M •• #ft^ 4^ »«■»««« 9« ># M M »#«#«« M^^ «^#«
jBBfimi&i asiBo
Ibcore m. âeBonrîenne. — Un mot «ar ta prétendue polke dk Joaot.-^ ^^TÛàdamt de Mcmtessoii et >le jeune tientfnant de lia«0aréi.:-^;Cmbif|e '«deJanot et apprébatiop 4» pi^emler contnl.-*- Bonaparte voulant jppt
.««▼oir.'-^ Faossetés avancées par M. de Bonrrienne.. — Janot à la Mal* I .maison. — L'hôtel de la rae de Yarennes et la place da Palais-Bourbon,
'Madame d*Avaax et le vicomte de Ségnr. — Les ennemis généreux et te '''j)roverbe italien. — Anecdote snr la fenmae de Loais XVIII. — lotin^ )>)4ftmitJë de Junot et de M. CoUot. — Deux lettrés de M. CoIIot. -^ M. .I#ii^geard de Clierval oaiomnié. — Bréyentipus dn prcfpiçr consul. — JÛ'.^e Talley rand et les amitiés dn séminaire oubliées. — Madame Marat , M, de f Bonrrienne et an banquier de Vienne.
; Je n!ai pas encore tout-à-&itiiQi avec M. de Bourrienne. jje ne sais si le tep^ps qui s'est écoulé depuis cette époqi|e ia mis en oubli dans sa pensée une foule de choses qu'il doit idiependaHt » connatlrc. Ainsi par exemple» il parle de la po^ .Uce secrète de Janot; Jûnot n'était chargé d'aucune police. ^II savait beaucoup de faits » d'événemens , parce que le ^fiommandant mililaire d'uae grande ville doit chaque matin îïecevoir un rapport sur l'état intérieur, et sur l'ordre ou le .désordre. Le commandant de Berne, celui de New-York, '^ Philadelphie sont dans.Ja même obligation. La police
de Paris ne concernait Junot en aucune façon; c'était .M. Dubois qui en ét.ait chargé, et qui certes s'en acquittait
dé manière à n'avoir nullement besoin d'un surveillant.
Seulement , je le répète , la police militaire que l'état-maijor de la place était chargé: d'exercer, ouvrait à Junpt une
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infinilé de portes par lesquelles bien souvent il ne regardai même pas. Que de fois j'ai yu de ces rapports faits par k vieil adjudant de place Laborde , et que Janot faisait transcrire pour en enlever quelques noms » quelques mots; pouvant compromettre ceux qu'ils concernaient* et n'étant d'aucune importance pour la sûreté du premier consul ! Je citerai à ce sujet une petite anecdote.
Une femme- fort importante dans la bonne société se trouva compromise à l'époque d'une conspiration sous k consulat ; je ne me rappelle pas bien si c'était celle de la macbine infernale ou bien celle de Chevalier ; le fait est seo* lement que cette femme» parfaitement innocente, se trouya compromise par l'étourderie d'un jeune fou qui alla lui de-^ mander asile. Le jeune homme était lieutenant dans le régiment du colonel Fournier ; il était fortement compromis^ et loin de le faire connaître à la personne qu'il compromet en lui confiant son sort» il lui cache le motif politique da sa proscription. La gendarmerie.était sur ses traces ; elle l'eut bientôt atteint» et le prit* sons Ta/fe de madame, de Montesson , car telle était sa protectrice. Aussitôt qu'elle sut la vérité , elle s'empressa de prier Junot de passer chez elle. Le premier consul la considérait beaucoup ; madame Bonaparte l'aimail; elle-même voulait mériter la bienveillance qu'on lui témoignait , et la pensée qu'elle pouvait voir son nom dans une affaire dont les tribunaux auraient à connaît tre» lui parut fort pénible. Junot vit aussitôt qu elle n'avait en effet aucun tort ; le rapport fut changé» et le nom de madame de Montesson n'y parut même pas , attendu qu'il était inutile qu'il y fût; le jeune homme était arrêté, voilà ce qu'il fallait. A quelque temps de là le premier consol demanda à Junot :
«Dans quelle maison le jeune lieutenant du douzîèinî » fut- il arrêté?»
Junot fut d'abord interdit , maïs il se rappela qu'il avai^ fait mettre sur le rapport qu'il avait été pris se promenai
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iaDS les Champs-Elysées ; il le dit an premier consul. Ce peniier se mit à rire.
. «Tu n'as pas une bonne mémoire » Jnnot , » lui dit-il en
i tirant Foreille; et alors Junot n'eut pas peur, c C'est kchez madame de Montesson qu'il a été arrêté. » ^ Puis cessant de rire :
«Mon cher Junot» tu as fort bien fait d'écouter la de- Imande de madame de Montesson; c'est une femme que je ^considère. Tu pouvais donc très-bien te dispenser de mettre ison nom dans ton rapport , mais il ne fallait pas l'oublier, fcet me le dire verbalement. »
^ Ici l'on reconnaît le caractère de Napoléon , qui voulait toujours TOUT savoir, et se blessait du moindre mystère. Iimot voulut connaître celui qui était |son dénonciateur; p'élait Fouché.
i J'ai raconté cette petite histoire , pour prouver que Junot prîtait toujours le scandale , lorsque la chose n'était pas ^médiatement attachée à la cause de l'empereur. U existe encore aujourd'hui dans ses papiers beaucoup de ces rapports purement militaires, mais qui dans ces temps de troubles recevaient dans leur cadre une foule de noms étrangers au fond de l'affaire qui donnait lieu à des recherches , et se trouvaient ainsi eux et leurs secrets h la disposition d'un homme qui , heureusement pour les compromis , était un homme d'honneur. Quant aux fortes iouMEs que Junot recevait pour la police .secrète de la capitale, ^ dont il remettait trois mille* francs à unmauvais bulletiniste , j'avoue que je n'en eus jamais connaissance. Le reste , ajoute-t-on , passait à la police des écuries de Junot et de sa table \
Deux mots répondront à ce verbiage , qui semble écrit «r le coin de la table d'une antichambre ou d'une office.
6 premier consul, voulant donner au commandant de Paris»
Je rapporte les propres paroles.
patte ^H éiak Jmot , des appointeioeos qni fossenl d'ae« cord arec son attachement pour lui , autorisa Jnmt à V^ éber 96S appoiot^mens sardes fonds extraordinaires, dè^ j^osés au midistène de la police générale , et que Napolés^ se réservait le droit de répartir lui-même. Je crois que c«l argent venait de la ferme des jeux. Le premier consul ne votilait pas ordonnaticep h la guerre les appointemens d'un, jeune général , se montant à aSo^ooo où 5oo,ooo franco Quant au bultetiniste, comment M. de Bourrienne, qni dsr vait tout connaître autour du premier consul , ne savait41 pas que les rapports de chaque matin se faisaient à Yétàmajor de In place, sur le quai Voltaire, et étaient apportéi à Junotpar leur auteur, Padjudant-général Doucet, c d*ëtat-major de la vîHe de Paris ? Celui-^i travaillait d*api les rapports plus détaillés que lui remettaient les adjndaiu et todh coiïiment se faisait la police ou plutôt la surveillan dans la place de Paris. 3b puis ajouter ^ue jamais .Junot le maréchal Mortier , qui en sa qualité de général comm dant la première division militaire était son chef, n*ont co proitais un innocent tout en faisant leur devoir. Hais j< conçois que des hommes dont la marche est douteuse, soovent ohliqué , et qui désirent demeurer dans Tomhre, aient cherchée déverser sur celte surveillance tout ce qui pouvait sinon empêcher Te résultat, au moins en atténuer Tcli* Immédiat t voilSl la cause de pette animosité inexplicable pour 1)eaucotip dé personnes ; je vais la rendre encore plus frappa nie. .
ImméKÏialement après la fin du XVIÎ* chapitre du Iroi- Sième volume , où se trouve une liistoirede cdllier de perte dans laquelle, pour le dire en passant, M.[de Bourrîenne, qiii joue fort hien la comédie , consonlit à remplir on rôle ^'îl faudrait être bien habile casurste pour trouver honorable , il rapporte une autre petite histoire qu'il prétend W être relative , et diaprés laquelle Junot aurait remis aa premier consul , à la Malmaison , un rapport où il aurait été,
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a M. dé Bimrrimne i iiijmtfmei^ d^ in^^M^»^ afCQI^ Ut MtJkxïoi d'avoir été dans nue mtnou dU fAob^ikiirç ^^ipti f lâ^tnain , rué de Varefaneé , et là , àm» vêa copveraaUoq tort animée, dVoir otiÉqtie le premier eooâu} voalaij^ $ll l^re rei.
M* de Bofttrrienpe ajeutè que Jiitiol porisbU à soiitwiil ttt'étaiit sûr de son agents il devait ne riea retrancher k psm biilletih: ce qai edi lieu ea effet t que le premier coti- Md hatis^a les épaules en disant que Janot étai}^ touÎ4>ura fÊoLêi » et se laissait attraper.
Ici , If. de Bourrienne > quj a totai^meqt oublié les usages la Malittaison et du premi^er consul , car il en parle commf^ dlqu'oâ qui n'aurait pas dépassé Tantiehambre^ raconte après avoir reçu lui-même de Junet \e rapport • et rayolr A dans le cabinet du premier consuU ç¥ liii Mt de Bout-* ne v»ait fait appeler Junat lorsqu'il y était seiil, ]epre-* er consul voulut à son tour voir Junot ; il lui tjbt un foft Bg discours tout aussi exact que lé reste ; et le çurieui^do Is^ jtteyse» è^est que M. de Bôurrienne aurait pu luiî donaf^r u|iq oient de vérité en ne retranchant pas une pd^^icula^ité iie peut l'être dans le plus petit rapport entte Jun^ f^ p'rdtnier consul » ei même Tempereur, fiftqii'en 1807^ |6ene fut qu'^alors, au retour de Portugal ^ lorsque l'emp^ fettr revit Junot à Angotdéme > que le déu^ d'u4braHè4 ifdçut lé i>&us du souverain» è la ))lace du toi àb ïmÀé JajDaÂs , qùel^[ae fôcbé qu'il f&t contre Junot, Napoléon ^'a^o^é xttke Seule fois de le tutoyer : cette remarque est esseati^Ue ^ fah^e ; il faut l'ajouter à cette phrase du premier coo«^ « dhassez votre agents îl me déplaît depuis long4eiB|>s«ji €et ngerit parait être une idée fixe pour M* de Bimrriawieb mais j'ai acquis depuis quelque temps l'explication de Vidée fi^e. Au surplus , le premier consul n'a pas dît et n'a pas pu iire une pareille chose. Il savait, mieux que personne , que Janot n'avait pas un agent. J'ai déjà dit que l'adjudant-gé- " lierai Doucety ayant sous ses ordres plusieurs ad|adaB«»
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faisait exercer nne grande surveillance sur toute k vile de Paris , pour y maintenir Tordre , et voilà les agens de Joaot Ils n'étaient point espions de police. Lorsqu'il était question d'une affaire importante , on réclamait l'assistance delà police civile , et voilà tout. Mais , pour terminer cette petite et cependant trop longue histoire , je dirai qu'à peu près à l'époque dont parle M. de Bonrrienne » il fut accusé d'aroir dit dans le salon d'une personne du faubourg Saint-Germain , que le premier consul commençait à prendre, som sa direction ' , des sentimens conformes à ceux qui aoi-' malent les personnes présentes. Mais cette maison n'était pas rue de Yarennes , elle était située place du Palais-Bourboiy et la maîtresse était la pins noble des amies , la plus digne des femmes : c'était madagme d'Avaux. Aussi le propos loi parut-il choquant , sortant de la bouche d'un homme pour qui les secrets du premier consul devaient être sacrés. Ella en parla dans ce sens , lorsqu'il fut parti , avec les personnes de son intimité; et M. le vicomte de Ségur ^, qui s'y' trouvait également , proposa d'écrire le proverbe vénitien, et de l'envoyer sous enveloppe triple et quadruple au pre- j mier consul. On le plaisanta beaucoup sur cette tendreisse et cette soUidlttide pour Napoléon , car la franchise et la noblesse de son caractère lui faisaient mettre au jour do5 sentimens qui auraient pu lui nuire avec un autre bomine que le premier consul. Il ne tint compte de la raillerie, écrivit tranquillement son proverbe « ou plutôt son adage, et 1 expédia à l'ai de-de- camp de service > sans aucun conh mentaire. J'ignore si le premier consul reçut en effet l'en^ voi du vicomte de Ségur. S'il l'a reçu * je ne sais quel effet il aura produit sur lui. Ce n'était pas alors , lorsqu'il n'avait
*■ A lai M. de Boorrienne.
s Le frère da comte de Ségur, grand-maitre des cérémonies. Un jonr, ayant été faire uoe visite et n^ayant pas de carte à laisser an suisse de la personne qa'il ne troayait pas , il écrivit sur le livre de la port« : Ségur, cérémonie.
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! autoar de sa personne que des êtres dévoués , à Texcèption de deux ou trois hommes dont il fit lui-même justice peu kde temps après/ qu'il pouvait faire usage de Tavis prudent «du vicomte' de Ségur : il aurait dû le retrouver en 181 3 et I181S; c'est alors qu'il pouvait dire avec l'habitant de J'A*driatique :
Di cbi mi fido gnardami , Dio l ; Di chi non mi fido mi gnarderô io»
^ Voilà l'histoire de M. de Bourrienne telle qu'elle est arrivée p^n 1801 ou 1802 , je ne me rappelle pas précisément Fan* ^fiée. Mais ce que je me rappelle parfaitement , c'est que ^lonot en parla lui-même à M. de Bourrienne , pour le pré- PH'enir de ce qui pouvait en cela le compromettre ; et je puis 'ajouter que non-seulement il n'y avait pas eu de rapport ^our ce fait , mais il ne pouvait pas y en avoir , attendu que "c'était ce qu'on pouvait appeler des caquets de société, •l'histoire est singulièrement travestie , comme on le voit ; 'et présentée sous l'aspect controuvé , il est possible de met« *tre l'innocence à la place de son contraste 9 et de faire ainsi f changer à tout le monde d'attitude; mais il faut tout réintégrer en son lieu , et nous nous en trouverons plus à l'atse et plus contons. Ceci me rappelle une petite anecdote I qui m'a été contée par un témoin oculaire et auriculaire du '[ fait.
[ Madame , femme de Louis XVIII , étant un jour à Verf sailles , dans sa maison de Montrenil , avec M. de Créqui ; '' dont l'esprit était si mordant et si fin , lui dit d'un ton pénétré :
• Comprenez -vous, M. de Créqui, que la reine porte son inimitié contre moi au point de m'accuser d'avoir une intrigue avec mon jardinier I Voyez comme la haine est
^ Gardez»moî, mon Diea, de celai auquel je me ûe ; ]e me garderai m«î<« même de celai dont je me défie*
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J'étais de retour à Paris depuis quelques mois» lorsque les Mémoires de M. de Bourriemie parurent. Peu curieuse de ma nature , je l'étais encore moins de lire la relation de faits qui s'étaient passés sous mes yeux ; je ne lisais donc pas les Mémoires de M. de Bourrienne, lorsque mes amis m'avertirent de ce qu'ils renfermaient d'injurieux et de dicté par un sentiment vindicatif et haineux contre un homme que la tombe et le désastre qui entoura son agonie auraient dû lui rendre sacré. Mais le rocher de Sainte-Hélène et les souvenirs de reconnaissance n'avaient pas arrêté sa plome devant C agonie et la tombe de son bienfaiteur ; pouvais-je me plaindre? Je n'avais plus qu'à réfuter. J'écrivis donc à M. Gollot , et voici sa réponse :
« Madame la duchesse ,
» Il y a plus de quatre ans que je n'ai vu M.deBourrienne, et il y en a plus de vingt que je le vois très-peu. Il ne m'a consulté en rien pour ses Mémoires , et je ne lui ai jamais DIT UN MOT qui ait pu autoriser le propos que vous me rapportez. Ce propos est faux. J'en dis autant de celui qu'il prête à Bonaparte dans une conversation que le premier consul eut avec moi , en présence de Bourrienne. Celui-ci affirme que Bonaparte m'a dit : « Donnez 3oo,ooo francs à 9 tel ministre y soo^ooohtel autre , etc.» etc. » Bonaparte, maître de la France , avait trop le sentiment des convenances pour vomir ces turpitudes. Certes , je ne suis point payé pour faire le panégyrique de Bonaparte; mais je dois à la vérité de purger sa mémoire de pareilles vil^iies. Je les aurais désavouées dans un journal sans une répugnance extrême èi y faire parler de moi. J'aurai l'honneur d'aller vous voir 9 et »^si l'attestation que je vous donne dans cette lettre ne vous suffît point , j'y ajouterai tout ce qui pourra
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VOUS paraître désirable pour repousser TiDJaste ineulpation faite à la mémoire de rotre mari.
» Agréez, madame la duchesse ^ Thommage de mon res^ pect affectueux.
» GOLLOT.
«Paris, So juin 1839. » f
A .cette époque je D*ayais aucune intention de faire jpa-*
fraître mes Mémoires, Cependant je voulais répondre à cette
turpitude dont on chargeait une mémoire qi|i m'était sacrée
et précieusement chère. Je fis donc demander à M. CoUot
s'il ne lui serait pas trop désagréable de voir son nom dans
un joarnal : car pour moi-même et pour les amis de Junot »
une réfutation était plus que nulle; c'était pour la multitude
-qu'il faDait qu'elle fût publiée. Je connaissais la répugnance
de M.'^CoUot à faire parler de lui par cette voie polémique ,
toujours pénible pour le principal acteur comme pour les
accessoires. Mais la mienne n'était certes pas moindre , et
il me semblait que, la surmontant, personne ne pouvait
parler de la sienne ; toutefois les intérêts sont respectifs ,
et je raisonnais mal. J'écrivis une seconde lettre à M, Col-
, lot, et dans sa réponse, toujours celle d'un ami et d'un
\ homme de bien , il me disait : .
c Jene vous dissimule pasi que je répugne beaucoup
b me voir citer en public daijs tout ce qui est incrimination ou bavardage. Les Mémoires dont vous avez à vous plaindre ne sont pas autre chose; vous devriez mépriser le
• passage qui vous offense. Si vous croyez cependant devoir démentir ce que M. de Bourrienne a publié, et qu'une attes-
i. tation de ma part vous soit nécessaire, je vous la donnerai aussi formelle que vous puissiez la désirer. — Je déclarerai que jamais je n'ai demandé à Junot de solliciter une au-
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tdiêMé poèr Bm » et |e |»roa¥erai que je Q*avw nul bfiiH» de son intervention. — Si tous désirez causer ayec moi sis 40ai 6eia> faitesHUoi saTOÎr l'keure ou je vous tmam^â chez ¥0os*««.»
yRecevez, madame la dnchesse^ l'expression de mon constant attftdiement et l'hommage de mon respect. ^
» GOILOT.
i> Jeudi, aSiaîDet 1829. »
( Yoîlà qui répond pour deux attaques de M. de Boorriemie, Quant aux autres je n'y réponds pas: il y a, je pms||. «ss^z pour avoir gain de caiise , dans les marques d u&el .liante confiance dont Junot fut comblé par le premier coa- «ul et par l'empereur dans les années qui suivirent immédiatement celte où M. de Bourrienne prête à Napoléon das mots que ne .prononça jamais sa bouche ,. et une conduite aussi éloignée de la véritable, et surtout de ses manières, ^ne son visage l'était de ces gravures faites sur cetie croyance» qu'il était couleur de pain d'épices \ hâ?e, maigre et laid. Maintenant j'ajouterai quelques faits qui 4C0iicernent un ami bien cher à Junot ainsi qu'à moi, et •dont M. de Bourrienne a brisé toute la vie parla fausseté de ces mêmes rapports dont il accusait avec raison le mortel venin , et que pourtant la police inquisitoriale qu'il exer- ^Çaît à Hambourg faisait parvenir à l'empereur jusqu'au nombre de cinq par semaine. Je puis , sans craindre d'anticiper sur les temps , dire dès à présent combien l'empereur était souvent malheureux en lisant ces bulletins ! C'est alors, et non pas antérieurement » ainsi que le dit M. Bour-
*■ J'ai connu beaacoop de personnes, noh-seulement en France, au
dans les pays étrangers, qni ne connaissaient l'emperenr qoe sous ce i la-
' lement , et qd! neTénraieut certes pas reconna d'après le magiiffiqtie p< ait 4« Oénrrd > abaai rtasentblant qa'adniir«i>l«raent peim;.
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isMSDtée , qM i» vb de NapdiécHa ékaiï empoiAonit^ê par des ^détails AmX raiaertuiDelui était breoyage de calice. Je sais è cet égard des faits biefi carieaic; xaftis noos en parlerons dans le yèliHiie suivant. Maintenant je parlerai ssulem^it de mon ami, cette époque étant celle de son retoar en Franiee après réaiigratîon> et M. Boarrienne arad; dès lors d^mmencé ecâatre lui. cette guerre sourde dont enfin nous «tons fini par connaître toutes les trames.
. Pacmi lès erreurs d; les calomnies qui circulent dans les Mémoires de M. deBourrienne, il en est de plus ou nloins llangereuses, de plus ou moins coupables. Celles que je vais beleyer me paraissent réunir ces différens caractères ; on ^ jugera ainsi par les suites fâekeuses qu'elles ont We» ^VLT la personne qui en a été la victîoie pendaôl tout le NTègne de Napoléon.
M* de Bonrrienne > ayant perdu la confiance de Tempe^-
#eur et la place de secrétaire de son cabinet^ fut quelque
i^mps après envoyé à Hambourg comme ebargé d'affa^es
de France auprès des cercles de la Basse -Saxe. C^est de
là que , s'occupant à nourrir de soupçons un pouvoir è&]k
; soupçonneux» il luf signala M. de Lageard-Cherval comme
; un homme dangereux pour le gouvernement , et qu'il fallait
strictement ^rveîUer comme très-attaché aux Bourbons;
'Clette dernière chose était vraie; mais M. de Lageard ne
Élisait nul mystère de ses sentimens. Il vivait paisiblement
sous un gouvernement qu'il admirait , sans l'atàiei^l et son
; caractère avait à cet égard une telle couleur de fermeté gé^
néreuse, que Junot> qui certes ne pouvait être accusé de
partialité pour un homme qui n'aurait pas aimé son^ idole,
fût jusqu'à sa mort son ami cher et intime » et sim- défenseur
. mtrépide «ttprès de Napoléon. M. de Talleyrand» allié » pa*
feat même de M. Lageard^Cherval , élevé avec lui au séi^i-
naire, lié à sa destinée par cette mutuelle chaîne que l'a^-
mitié de la jeunesse devrait rendre imbrisable, si je puis la
dire » fut moins le défenseur de sa cause auprès de l'eâipe-
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reur que Janot et moi le fûmes tonjoars. Dans ses Mémoires, M. de Bourrlenne le signale pour la seconde fois comme un honune dangereux* Il faut , dit-il , le sa^veiller sans en avoir Cair * » et surtout prendre garde à ses ncmibreuses visites dans les bureaux des affaires étrangères.
Il est bon de remarquer que jamais M, de Cherval n'a mis le pied dans les bureaux des affaires étrangères. Il a franchi quelquefois le seuil de la porte de Thôtel pour aller chercher un ancien ami , et quelques consolations auprès de lui. Mais de longues années s'étaient écoulées , Tami avait de trop nombreuses occupations comme homme d'état pour donner beaucoup do teâips à Texilé malheureux revoyant sa patrie; et quelque envie qu'il eût sûrement de le servir, M. de Gherval , dont le noble cœur sentait et souffrait de spn infortune, ne le lui rappela jamais. Ce n'est donc pas non plus dans les salons du ministère que M. de Boarrienne a pu faire la méprise de croire apercevoir M. de Cherval. Mais avec une tout aussi coupable légèreté, il ajoute qu'il fut secrétaire d'ambassade du duc de Montebello à Lisbonne, tandis qu'il n'a jamais connu m même vu le maréchal Lannes.
Tout cela ne serait que risible et méprisable , si uoe continuelle surveillance, d'après les propres injonctions de M. Bourrienne , n'avait pas suivi cette dénonciation, en y ajoutant que M. de Cherval était un agent des princes, et n'eût ainsi tenu un homme de mérite et d'une haute capacité éloigné de tout emploi et de la possibilité de servir^ sa patrie. Les préjugés de l'empereur contre lui "étaient si fortement enracinés qu'un jour , à mon premier retour de Portugal , s'asseyant près de moi , il me dit que je me plaisais h recevoir ses ennemis. Et parmi plusieurs noms qui au reste figurèrent l'année suivante dans l'Annuaire impérial , il W cita M. de Cherval.
* Cest-à>(lire Vespionner,
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Il y a deax ans , lorsque mon gendre passa par Vienne allant à €onstantinopIe , il eut l'honneur de voir madame
comtesse deLipano. Sa majesté lui dit combien elle soufrait de ne pouvoir publier ce qu'elle savait en réponse aux
Lges pamphlétaires de M. Bourrienne. Et elle dit alors à [. Aubert qu'elle avait la certitude que, pendant le temps M. Bourrienne était auprès de l'empereur son frère , il
ttretenait'.une correspondance suivie avec un banquier de ^ienne , pour le tenir parfaitement au courant des affaires le la France.
.Peut-être était-ce un moyen d'arriver plus promptement
la paix. Ces deux lignes au reste sont un commentaire lien éloquent pour les pages qui précèdent et peuvent elles-
lêmes servir de texte à des volumes.
in.
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Le comte Lonh de Cobenizel, — Goût ponr les spectacles et les frivolités.
— Le comte en polisson. — Anecdotes sur Tambassade da comte dtC©benisel k la coor de Calfaerine. — Le théâtre de Zarkoizelo. — L^amVaisadear en cemtesse d'Escarbagnas. — Le conrrier novice et les dép^bri»
— Singulier changement de costume. — Victoires de Bonaparte en Italie et la diplomatie dans les conlisses. — Lord Wiihworlh. — Le comte Philippe de Cobentzel. — Le traité de Naples et l'ile d*EIbe cédée à la France.
Le comte Louis de Gobentzcl, qui venait de signer, à Lunéville , le traité de paix avec l'Autriche , était le plos grand amateur de spectacles , de fêtes , de divertissemeos joyeux que j'aie rencontré do ma vie. Certes , l'empereur, son maître , avait habilement choisi en le nommant pour signer un traité de paix. Il aurai! volontiers demandé à connaître les plans des fêles ordonnées , pour en jouir d'avance en donnant son avis sur le» préparatifs. Je le voyais fort souvent , et comme il aimait passionnément le spectacle et que j'avais une loge à chaque théâtre , il préférait y venir avec moi et Junot, en polisson, comme il le disait , que d'aller s'ennuyer en grande représentation dans la loge da ministre des affaires étrangères. Le comte Louis de Cobentzel était un homme assez âgé , c'est-à-dire ayant alors cinquante ans; fort laid, et ressemblant en effet, ainsi qu'on l'avait dit, à Mirabeau. C'était cette même figure blafarde , ces mêmes yeux petits , mais bornant là leur ressemblance. Puis la facia di graticola, et cette immense
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coiiTare qui donnait à Mirabeau une physionomie ( je ne purle pas ici de la pkysionomie intellectuelle ) si singulière. |Le comte Louis de Cobenlzel avait néanmoins beaucoup d'esprit , H avait même plus que de Tesprit, mais prodigieusement de ridicules. On prétend que ces ridicules ne hii avaient été inculqués que par le désir de ressembler plus parfaitement au prince de Kaunitz. Je trouvai à ce désir lui-même un ridicule; ear il n'y a plus d'originalité dans fine telle façon d'être : et alors que re$te-t-rI?Le cotnte de Cobentzel avait été long-temps ambassadeur d'Autriche îi la cour de la grande Catherine; et il lu! restait une admifation profonde , fanatique , pour cette souveraine , qui faî- «ait jouer la comédie, la jouait elle-même, et poussait là condescendance jusqu'à faire aussi elle-même des comédies pour divertir sa cour. Lorsque le comte Louis de Cobent- I %qI en était sur cet objet, il ne fallait pas espérer de lui une ; parole qui n'eût pas de rapport aux appartemens de l'Er- ['^itage , dans lesquels sa terrible figure l'a bien certainement ^empêché de jouer un autre rôle que ceux du répertoire dramatique.
Un soir le premier consul nous raconta que M. de Cobentzel avait fait construire un petit théâtre dans le palais de l'ambassade d'Autriche à Pétersbourg , et l'on pense ' bien que c'était surtout pour y jouer lui-même. On était en l'an de grâce 1 796 , tout au milieu des victoires répétées I du général Bonaparte en Italie , lesquelles victoir.es le même ' comte Louis de Cobentzel devait quelques mois après aller lui-même sanctionner à Campo*Formîo. Un jour l'ambassadeur d'Autriche devait jouer le rôle de la comtesse d'Escarbagnas. L'impératrice devait venir à la représentation , et le comte -comtesse s'était habillé de fort bonne heure pour être prêt à*monter en scène aussitôt que la czarine • serait entrée dans la salle. Elle arrive ; on cherche l'ambassadeur , on ne trouve ni lui ni la comtesse :
Agnès et le corps mort ft*en sont allés ensemble.
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Enfin , après bien des recherches ^ on finit par découvrir le comte dans son cabinet , mais en poaf , en calotte et en souliers à talons. Il était dans une telle fureur qu^il pouvait à peine articuler cette seule phrase: Pendez-moi ce coquin-là !
Et il montrait un homme qui priait tous les saints du paradis y parce qu'il se croyait avec un fou. Le fait, c'est que cet homme était un courrier de Vienne» venu en tonte hâte pour apporter à Fambassadeur d'Autriche des dépêches fort importantes 9 avec l'ordre spécial de ne les remettre qu'à l'ambassadeur lui-même \ Ce courrier était un jeaat homme attaché depuis peu aux affaires étrangères , et ne connaissant nullement le comte de Gobentzel , qu'il n'avait même jamais vu. Il arrive , il était sept heures du soir ; le comte venait de terminer sa toilette de madame la comtesse d'EscarbagoaSy et n'attendait que l'impératrice pour mon« ter en scène. Il se regardait complaisamment dans une grande glace , qui lui donnait le reflet d'une figure dont peut-être la seconde ne s'est jamais vue depuis , souriait à ce visage hétéroclite, ajoutait une mouche, jouait de l'éventail , élargissait encore ses paniers et répétait les passages les plus marquans de son rôle : c'est alors qu'on vint lui annoncer l'arrivée du courrier de Vienne. Il répondit qu'il le verrait le lendemain matin, que quant à présent il était bien autrement occupé; qu'il lui conseillait de s'aller coucher , et au lendemain les affaires. Mais le jeune homme était un nouveau venu dans la partie , il faisait son devoir en conscience. Son ordre portait de faire diligence et d'arriver à Pétersbourg , à quelque prix que ce fût , tel joar
^ Catherine II n^avait nal scrapnle de violer non-seolement le secret des lettres de ses sujets , mais cette inqaUItion oa plutôt ce vil espionnage 8*étendait snr les étrangers et même sur les ambassadeurs, malgré leur caractère diplomatique , bouclier sacré défendant de toute injure , même chef les peuples les pins sauvages. M. de Beansset , ambassadeur de France i eat gravement à se plaindre de cette alleiote an droit des ^ens.
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avant minuit. Ce jour c'était celui où il se trouvait. Il était arrivé » et il voulait parler à l'ambassadeur ; il le dit trèsliaut et fit du bruit. Un des secrétaires de l'ambassadeur fut le dire à M. de Gobentzel.
c Ah ça ! que veut donc cet entcté-là? Il a donc le diable an corps?... Eh bien! faites -le entrer. »
Le secrétaire d'ambassade y accoutumé aux folies de son 'ambassadeur y ne fit pas un seul instant la réflexion qu'il fallait prévenir l'homme qu'il introduisait dans un cabinet , en lui disant :« Voilà monsieur l'ambassadeur 9,et qui se trouve en face d'une femme habillée comme les portraits de ses grand'mères » qui s'avance vers lui en minaudant , et qui tout en mettant une mouche sur une grosse joue cou- Terte d'un pied de rouge , lui dit » en avançant l'autre main : « £h bien ! monsieur , voyons les fameuses dépêches. » Le courrier se retourne au lieu de répondre» car il veut rexplication de l'étrange spectacle qui s'offre à lui. Mais le . secrétaire est sorti après l'avoir introduit, la porte est refermée , et il se trouve seul avec la burlesque vision.
c Je veux parler à l'ambassadeur» , s'écrie le jeune homme
' dont latéte, échauffée par la fatigue de plusieurs jours d'une
course rapide , est au moment de se perdre en voyant un
masque se jeter sur le paquet ministériel et tenter de le
lui arracher en criant :
«Le voilà 9 l'ambassadeur !... C'est moi qui suis l'ambasdear I. .. » Et il le tirait à lui de toutes ses forces.
Le jeune Viennois était robuste. Il tint ferme et défendit le dépôt qui lui était confié ; mais, commençant à s'effrayer, il appela au secours» voulant toujours son ambassadeur et refusant opiniâtrement de le reconnaître sous cette mascarade. C'est en vain que le comte de Cobentzel courait après lui dans le cabinet, en lui expliquant pourquoi il avait mis ce jour-là sa belle robe de brocart et sa jupe de gros de Tours , l'autre aurait plutôt compris du grec. Enfin le comte désespéré lui dit :.
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f Eh bien I In vaiâ le toir , entêté , ton aflvbassâdew. > Et passant dans sa chambre à coucher , il se fit ôter sa robe et sa jupe , et reyinit Iroorer Tobstiné courrier en bas de soie blancs, souliers à talons, culotte noire et pouf en lête : c'était yraiment bien une autre afiaire que mon uniforme de dragon et mes souliers blancs. Aussi le jeune courrier , persistant plus que jamais à croire que cet homme était foa, retint encore pins fortement le paquet impérial; et l'ambassadenr se fâcha sérieusement. Ce fut alors que, pour achever de le mettre en fureur , on lui annonça Tarrifée de rimpératrice. Le secrétaire d'ambassade expliqua aa courrier diplomatique tout ce que la scène qui venait de se passer avait d'étrange , et le détermina enfin à remettre an comte Louis de Cobentzel les dépêches dont il était chargé. Le comte les lot , et certes elles faisaient un singulier pro- Ipgue à la comédie qui allait être jouée. On lui annonçait jque Beaulieu et Wurmser n'avaient pas un meilleur sort sur le Tésin que le prince Charles sur le Rhin. Le général Bonaparte, alors âgé de vingt-six ans, s'emparait de Fltalie, p'ayant avec lui que trente-six mille Français, et battait le gépéral Beaulieu , malgré et peut-être bien à cause de ses Soi:^ante-sciKe ans , quoiqu'il eût cinquante mille hommes sous ses ordres. On prévenait aussi l'ambassadeur qa'il était delà plus haute importance de faire enfin déterminer la czarine h eifectuer ses prouliesses et à mettre à la dispo-. skion des puissances ennemies de la France les armemeas de terre et de mer qu'elle promettait depuis si long-temps. On recommandait à l'an^bas^adeur de ne pas perdre une «ei)]e minute eq retards inutiles , pour communiquer les nouvelles importaules k l'impératrice et aborder en même temps la question de l'armement.
Il n'y avait pas moyeu de reculer devant un tel ordre. Le comte de Cobentzel le sentit, et je puis dire doulourense- Q)e4t; mais le cm*teux de Tailaii^, ce fut la façon dont il s'en tira. 11 fit demander le ministire d'Angleterre, qui était,
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.ataiit que je puis me le rappeler, le çheyaliep Withworthj * Angleterre était alors au moment; de siguer avecla czarine m traité de subsides et d'alliance aTce la Russie. UAutri- ^e avait un intérêt intime à ne rien faire qui blessât la Grande-Bretagne, et malgré toute la capacité de U. le comte de Gobentzel , il était bien aisé de montrer une sorte le déférence à son noble confrère. ]VIais pour avoir une juste idée de cette entrevue, quelque rapide qu'elle ait été^ nfaut avoir connu les deux personnages. L'ud, lordWithworth , était grand , parfaitement beau et bien fait, et avait une tournure et un visage de la plus noble distinction; je n'ai jamais connu d'homme représentant mieux que lui un état grand, prospère et impertinent ^ toujours magnifiquement vêtu , même à la cour consulaire ^ on doit penser de quelle recherche il devait user à celle de Catherine II , dont le luxe oriental était presque magnifique; ce fut donc un étrange contraste à opposer à M. de Gobentzel , dont certes beaucoup d'entre nous se rappellent aujourd'hui la figure et ' la tournure un peu burlesques , le tout embelli, pour la^joîe de ceux qui étaient présens à cette conversation*, deTagrémenfi du costume de la comte3se d'Escarbagnasi. Lord Withworth reçut la communication de M. de Cobentzçl avec la froideur polie qui lui était habituelle, et , l'engageant à UQ pa$ faire attendre l'impératrice , il fut la rejoindre poqr lui expliquer la cause d'un retard qui n'était pas explicable à moins I de dire la vérité. Je crois, sans en être bien sûre, que ■ Vimpératrice , dans son impatience d'apprendre plus en détail les nouvelles seulement ébauchées par l'ambassadçur d'Angleterre, fit demander le comte de Gobentzel, et q^'il arriva avec sa robe , son pouf et ses paniers dans le cabinet où elle le fit appeler; mais je ne puis l'affirmer.
Le comte de Gobentzel était fort aimable , de cette amabilité du temps de Louis XV, mais prise du mauvais côté^ et ayant de plus tout l'inconvénient d'une naturalisation étrangère. C'était en conversation , eji manières » ce (jue la
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littétatare était dans les romans , an théâtre , la peiniise dans les tableaux de Vanloo> de Boacher , et ainsi de tout
le reste même de la moralité et de Timmoralité qrâ
s'en allaient professant toutes deux autrement que par k passé. M. de €obentzel avait reçu cette tradition par nue voie qui avait eu garde de lui donner de la simplicité dans son enseif^iement, c'était celle du prince de Kaiinitz«ll portait dans sa personne une intention très -marquée de lui ressembler, ainsi qu'au prince Potemkin; c'était le même goût exclusif, abnégatif de toute autre chose pour lui tpe le monde. Et encore fallait-il ici faire une différence : car le monde, pour M. le comte Louis de Cobentzel, c'était la cour..,. : hors du cercle lumineux qui entoure cette brillante région , tout devenait chaos pour lui. Son esprit rrai-ment remarquable lui faisait cependant comprendre qa'ii s'attachait aux noms qu'il entendait annoncer habituellement chez les ministres , un lustre glorieux qui valait des quartiers; il le savait, le comprenait; mais Thabitude, cette seconde nature , le faisait souffrir de n'avoir pas à saluer madame Lannes du titre de princesse ; et pour ses oreilles , aristocratiques , entendre appeler le chef d'un gouvememeat, citoyen , c'était un son parfaitement dissonant avec tonte harmonie sociale. Du reste , il était spirituel et racontait bien une foule d'anecdotes sur la cour de Russie, toutes fort divertissantes. Une fut que passagèrement à Paris. Le comte de Gobentzel qui y fut ambassadeur jusqu'à la rupture de 1 8o4> était son cousin le comte Philippe de €obentzeL J'en parlerai en son lieu. Jamais deux hommes ne forent plus dissemblables.
On [pense bien que le jour où le premier consul parla à M. de Gobentzel de son histoire de la comtesse d'Escar bagnas, ce ne fut pas d'une manière aussi détaillée qne je viens de l'écrire. Il la rappela seulement comme gaîté; et je crois qu'il connaissait bien l'homme , car je ne m'aperças pas que H. de Gobentzel en fût le moins du monde em-
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barrasse. J'appris ensuite les détails que je viens de donner, le quelques Russes de la cour de Catherine et du cousin Philippe de Gobentzel lui-même.
La paix planait de nouveau sur la France et ramenait les beaux jours. Cette même année de 1801 vit signer à Florence le traité qui rétablissait l'union entre la France et la couronne de Naples. Sans doute , les souverains napolitains avaient été contraints par la force des circonstances à conclure une paix qu'ils ne pouvaient avoir dans leur cœur, car ils nous haïssaient. Mais quel que fût le motif qui détermina cette alliance , elle eut lieu et donna une grande force à notre pouvoir dans le midi de l'Europe. Une particularité Ae ce traité entre Naples et la France , qui sans doute à cette époque fut à peine remarquée , fut la cession que fit fe roi de Naples de l'île d'Elbe, en même temps que de ses droits sur Piombino et les Présides. Ce nom de .l'Ile d'Elbe, d'une Sle presque sauvage, au terrain de fer, passait alors presque inaperçu..., et treize ans plus tard, elle Ijdevenait le seul asile que le sort eût laissé au maître de l'Europe. ^.
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(8 horrefirs qu'on journal du matin tous a fût connattrc ous font paraître bien fades la potence , les cheyakts et ; Oême la roue de Mandrin. Je sais tout cela ; mab je ^eà irai et je n'en repérerai pas moins que la chose est laheuse. Jusqu'à ce jour (il faut remarquer ce fait fort im* ortant) , jusqu'à ce jour, nous avons toujours ri. N'importe Una.quelle position noire caractère, que nos envieux appelaient léger, ce caractère dominait tous les périls, nar- | piait tous les dangers , et riait au nez camard de la mori \ . ;;iertes, les trois années de la révolution sanglante appelée 'évolution de gS nous devaient apprendre à pleurer, ot 3 iallait y renoncer. Et en descendant les marches dutriboBal révolutionnaire et sur les planches sanglantes , M. de Champ- :enetz demandait si C on pouvait se faire remplacer comme à la arde nationale, pour vingt quatre heures seulement. Or donc, n riait sous les haches rougies de sang. On riait , comme a victime dormait à Venise sous les fers brûlans qui inter* ompaient son sommeil; le Français doit rire pourvîvre^ omme l'homme doit dormir et manger. Ah! qu'il faut qu'ils soient profonds , les malheurs qui l'ont ainsi changé !... car il ne rit plus , le joyeux Français; et s'il eut jadb des journées heureuses et plaisantes , son soleil de gaitéest cooché.... Quand doit-il se relever?
A l'époque de i8oi, tous les étrangers qui arrivaient alors en France à Paris , me faisaient cette remarque avec une
^ Je troave qa*à cette époqoe désastrease cette gaîté conrageose etpns* qae insoaciante était coupable. C'est à ce calme des viclimes que IcW Loorreaax devaient lear plus grande force. Un homme de ma connaissaaci) assez malheureux pour se trouver surpris par la foule cruelle qui reveotif de Texécution de madame Dnharry , entendait deux femmes da peuple M Tune disait à Pautre ; « Comme elle a crié , celle-U !... s'ils criaient toBt comme çà , je n*y viendrais pins !... » Il y a tout un volume de réflexiom profondes dans ce mot dit avec toute l'insouciance de la barbarie...
Mon malheureux ami était lui-même proscrit à cette époque , et, qaoitp^ sa tête fut mise à prix , il demeurait à Paris , se cachant sous mille dégQi' teiKgps, C'est M. Lsgeard de Cher val.
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^rlede respect, du moias ceux dont Tesprit lear faisait comprendre la vérité du caractère national français. Je n'ai vu que les Anglais persister h juger notre galtépar un côté mauvais, i Ce changement survenu depuis quinze ans dans notre bomeurl, tandis que la ligue» les horreurs des guerres de religion, lesmalhcurs affreux de la France sous Charles ÏX, Honri III, les règnes tyranniques de Louis XI et de liQois XIV, et tant d'autres enfin, n'avaient pu l'altérer; De changement n'était pas encore opéré en 1801 , comme 1^ viens de le dire. La folle de la maison m'a entraînée avec nie. Dieu sait où! mais c'est une condition que le lecteur |L,dû accepter en commençant ces Mémoires, ainsi que je l^n ai prévenu. Ils sont mon œuvre; je les écris sans plan, jj^àos manière. Les souvenirs viennent au hout de ma plume; |e ne l'arrête pas pour placer une époque dans son cadre iégolier , de façon li ce qu'un jour, une heure se trouvent in concordance avec le Moniteur ou tel autre journal, ou ^ autre livre. Ce n'est j^as ainsi que je donne mes sou- .venirs. Je les appelle; ils viennent, mais sans ordre, et je be pourrais m' astreindre à les classer autrement que par ^pnée. Gela me rend peut-être plus lente dans ma narral^on; mais aussi le lecteur voyago avec moi dans les temps que je vais retrouver. S'il en est qui soient sans 'intérêt , il doit le pardonner , en raison de la douleur h4|ue font éprouver une foule d'autres époques ; et cette douleur tuerait par sa violence quelquefois « si l'ame, tou- I jours évoquée par ces souvenirs saignans, était contrainte de toujours comparaître h. ce tribunal de la mémoire. Je l'ai éprouvé bien des fois depuis que la première ligne de cet ouvrage est tracée.... Et je puis dire... oui, je puis dire : C'est une question , c'est une torture.
Mais pour en revenir .àji vaudeville, que nous avons laissé avec le plénipotentiaire allemand , vrai Sosie de Miraheau, comme Sosie l'était de Mercure ( car ici le dieu ne se sentait pas à la ronde comme chez le héros de la tri*
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buae ) » nous allions donc souvent avec loi aux p^iis
théâtres. On demandait le matin un spetacle amusant « et
TalEche aussitôt annonçait : Plron et ses Amisy (e Mariage
de Scarron, M» Guillaume, les D^ux Edmonds, ou bien
Lantara « que sals-je ? enfin une foule de jolies pièces «pi
alors composaient le répertoire du théâtre de la rue ée
Chartres. On n'y voyait pas encore se développer ce goftt
pour la royauté , qui lui a pris depuis quelque temps, pii*
cisément depuis que les rois passent de mode. On n'avât
pas besoin d'aller consulter le nom annoncé sur T affiche»,
pour savoir quel .est le souverain ou la souveraine que ^aw
voyez se heurter les coudes lorsqu'ils veulent faire les bead,
bras, chose à laquelle ils ne s'entendent guère , parce qi^
la tradition toute joyeuse et toute naïve du VaudeviUet
gai chansonnier, bon vivant, bon garçon, ne se retrouve
pas du tout dans ces belles grandeurs qu'on nous doiffll
depuis dix ans sur le théâtre de la rue de Chartres. Pour
le Yaudeville, une tête àperruqae vaut cent fois plus qavoê
tête à couronne, à moins que ce ne soit le roi d'Yvetot,
coiffé par Jeanneton d'un bonnet de coton , ainsi que noos
le dit notre charmant Anacréon.
Je me rappelle qu'à l'époque joyeuse de 1801 , le Vaudeville et le théâtre de Montansier étaient montés admira- .blement bien en pièces, en acteurs et en auteurs. J'ai parlé plus haut du théâtre Feydcau; et sans revenir sur ce sujet, je dois pourtant rappeler un nom qne la reconnaiV sance de ceux qui aiment à rire ne me pardonnerait pas d'oublier : c'est DozainviUe. Quel excellent comique! quelle facilité pour se grimer, dans Une Folie, dans Maison i vendre, dans l^Irato, dans une foule de charmantes pièces du répertoire de Feydeau! Il est impossible de ne pas placer DozainviUe dans un rang tfut-à-fait distingué. J'ai entendu, il y a quelques jours, dans une pièce à tiroirs jouée sur le théâtre du Vaudeville, parler defea DozainviUe comme d'un vieux toupet ennuyeux; car cela seul doit être, puis-
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l^i'îl était lié avec M, Pmd'homme qui n'a pas fccrtes la prétention d'être amusant, et le charmant talent de celui |tiî le représente reçoit même un reflet de plus par la perbction avec laquelle il nous montre un homme ennuyeux. !)p je doute fort que feu Dozainville ait été jamais l'ami fun homme qui faisait bâiller. M. Henri Monnier est, je Sï^oîs, trop jeune pour avoir vu jouer Dozainville, et il a jfeut-être eu sur lui des notions qui l'ont engagé à te prendre teur point de mire dans le rôle de M. Prud'homme * , qu'il |éue au reste parfaitement. Dozainville était un comique ; l 'chantait horriblement mal, mais sa voix n'était plusd'atf- |aine importance dès qu'il avait donné l'aperçu de son rôle. Ceux qui l'ont vu dans le vaudeville du Tableau des Sabines, ^ Font certes pas oublié dans le rôle de M. Fadet , et je ris boi-même en me rappelant cette figure vraiment unique , brsqn'à la question :
f c Monsieur est-il poète ? »
Il répondait :
! « Non, monsieur ; je suis Champenois. »
' Et dans Maison à vendre , toute cette scène dans laquelle te roi de Feydeau, EUeviou, lui donnait au reste la ré- |iique d'une manière tout aussi inimitable , lorsqu'il parlait |hi rideau de peupliers, du ruisseau détourné... Et le voi- |Wr, monsieur!,., et le voisin /... Il faut ayoir vu la figure Vinaigre , allongée , l'air piteux du voisin , pour se faire
[ ^ M. Henri Monnier possède un talenl fort remarquable qae je vondraîs
. Yoir mieax apprécié. Il est si rare de rencontrer antant de choses véanîes poar former nnjion acteorl Voilà pourquoi EUeviou était parfait. C'est qu'il était en même temps homme du monde, que ses manières étaient celles d*un
' mauvais sujet , maïs de bonne compagnie. Je n'ai pas besoin d'ajouter que je veux être comprise, et qu'en disant ce mot d'exigence pour de « bonnes manières », je n'entends pas bannir ia fianche gaîté et surtout ce qui est
I natnrel. Ce qui le prouve, c'est que M. Henri Monnier joue dans la perfection les deux derniers rôles de sa pièce à tiroirs. La mère Pitou et le Marchand de bœufs sont crayonnés et coloriés de main de maître, le Marchand de hvsafy est aa dessus de tout éloge.
une idée de Texcellcnt acteur. C'était alors , comme je persiste à dire que c'est toujours , le véritable comi<pieqQe celui-là, /
Pour le vaudeville , je ne l'ai vu que décroître , le pauvre petit. Fanchon la vielleuse est la première pièce qui kd porta une atteinte funeste. Avec elle arrivèrent au Vaudeville le faux goût» la fausse gaité, la prétention. Ce n'était plus ces bons et spirituels vaudevilles , fins et malins, au refrain joyeux » à la réplique mordante, cette foule de petits chefs-d'œuvre dont chaque couplet restait dans la mémoire.
LaComédiq Française avait également h cette époqneset* jours d'une gloire radieuse. Talma, Lafont, Saint-Prix; Monvel , dont les derniers momens dramatiques redoa** blalent les regrets qu'il nous faisait éprouver en le voyant quitter la scène. Quel talent admirable! quelle dictioa toujours juste ! Talma ait le seul qui est joiié Angastô comme Monvel l'a indiqué. Je ne puis rendre quel effet cet acteiir a produit sur moi la première fois que je vis Cinm joué d'une manière aussi parfaite. Monvel remplissait le rok d'Auguste y Talma celui de Cinna, et mademoiselle £aih court celui d'Emilie. Elle était encore admirable et beik dans ce rôle d'une Romaine altière qui n'a de l'amour qod la juste faiblesse qui lui fait promettre son coeur à celai qm vengera sa patrie opprimée et avilie par l'esclavage. Talma fut sublime dans Cinna , notamment dans la scène oà il vient rendre compte à Emilie des dispositions des conjurés; il fut surtout applaudi avec excès au moment oà a dit:
« Et sa tète à la main demandant son saUire. *>
Il tenait derrière lui un casque h crinière rouge. Il avança alors la main , et l'effet de ce casque fu); tellement violent que plusieurs femmes poussèrent des cris. C'était un essai que voulait faire Talma. Les avis furent partagés, lies nû$
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prétendaient que tout est permis quand la chose réussît. Les autres disaient que ce n'était qu'une jonglerie indigne le la haute tragédie. C'était bien aussi mon avis ; je trourais qu'il en était de cela comme d'un drap mis au bout l'un bâton pour effrayer des enfans. La chose fait effet la première fois, et la seconde on en rit. Je ne pense pas que falma ait renouvelé cet essai; voilà pourquoi j'en parle ici. D fut au reste admirable dans tout ce rôle de Ginna : c'est le cette époque que date sa réforme, dans laquelle Geoffroy loi fut d'un grand et utile secours.
Mais qui fut sublime dans son rôle ? ce fut Monvel. Non, ^ ne verrai jamais jouer Auguste comme Monvel me le ressentait. C'était lui; bien certainement, Auguste n'a pas iéltbéré autrement, avec un accent différent de celui de rexcellent acteur, lorsque, raisonnant de sa position avec Li- He, nous voyons ce qu'ils se dirent tous deux dans le Traité |bla Clémence de Sénèque. Le monologue était dit d'une'fst-
tn vraiment admirable. C'était Octave le maître du mondé, ais Octave maître aussi de lui-même; sa parole n'était ni imlgaire ni trop relevée. La scène entre l'empereur et jCinna fut surtout applaudie avec transport, parce que jTalma et Monvel furent tous deux admirables. Cette re-
itésentation est une de celles où j'ai éprouvé le plus grand laîsir.
! . La tragédie avait encore un grand nombre de sujets di$- ^gués. Larive quittait le théâtre dans une époque encore brillante pour sa gloire. Je lui ai vu jouer Philoctète, la plus classique , la plus grecque de nos pièces tragiques peût- ^tre, et cependant intéressante.
Larive était bien beau dans ce rôle de Philoctète. I Puis ensuite venaient les femmes; c'étaient mademoiselle Raucourt, madame Yestris, mademoiselle Fleury, Niodemoiselle Georges , mademoiselle Duchesnois* madeii^oiselle Yolnais , mademoiselle Bourgoin. Les débuts des c[uatre dernières étaient tout récens et agitaient encore ni. 24
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toutes les factions 4c la société de Paris ; mais les trois pceînières étaient trois anciens piliers delà Comédie Française S Le talent de mademoiselle Raucourt n'a pas besoin de me» éloges poor être dignement conna; et, malgré plusieurs défauts assez marquans, les deux autres nous rendraient encore bien fiers si nous pouvions les avoir aujourd'hui. J
Les feuilletons du Journal des Débats» rédigés à celte époque par Geoffroy en ce qui concernait la partie théâtrale , ont donné les détails des combats qui furent Urrif dans le temps à Toccasion des débuts de mesdemoisdies ^oursoin et Yolnais. l^ademoiselle Yoluais avait pris de» les premiers jours une attitude de victime qui lui donnait u^ manière de suppliante à laquelle Geoffroy » qui aimait assez qu'on s'humiliât devant lui , ne sut pas résister. Malgi^ l'uniformité et la lourdeur du débit , il prit parti pour mademoiselle Yolnais; et» quelque rempli que fut son feuilleton , il trouvait toujours moyen d'y ajouter un petit alin^ pour sa protégée et un grand coup de griffe pour Yollairef l'un était aussi sûr que l'autre, et ne faisait pas plus de m^l au mort que de bien à la vivante; car, avec toute la dé* férence possible pour les jugemens de l'aristarque de notre çcjbne, il était hors de bon sens de vouloir trouver du talent dans une voix pleureuse dont l'accent sourd et tout-à-fià bouché par intervalle semblait appartenir à une tête doltt le nez aurait eu un pdiype; et , pour le dire en passant, » grosseur de celui de la débutante pouvait autant le &ire croire que sa voix sourde , que Geoffroy gratifiait du suçnom de voix avec des larmes. Mademoiselle Bourgoin afO^ des rôles dans lesquels elle était excellente ; et puis comQB
^ L'ane, madame Yestris, avait un débit froid, lent, et pais nneprO" nonciation défectueuse. Elle avait de la peine à prononcer les r. Néannon ' elle avait an talent an dessus de rordiàaire. Quant à mademoiselle fknrft elle avait d'e lîa c&alear dans le débit , elle disait juste : mais sa toaiW* était toat^à^'aik ^sgrâciense. Elle était tellement: coarbée en deux <|a'« f Appelait ïjfç€$m cirvonJUxe»
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«Jle étail joJi^ 1 g^el chairmaat yisage I ses yeax soat les plus teanx que j'aiç jamaî* vus* Ensuite elle avait un avantage m sa rivale : elle joaait fortfeiea la QomécUe. Madeoiowellô ÏqIu^s ft'q». mêlait aussi <iè3 cette époques elle àVaSfe cM)i«ï foUr ses» a«huls dps rôfea dAPs c^aelqucà vieilles pièceé de Fagan , de Dufresny. Je ne icoe rappelle pas le titre , maU p me souviens fort bien de m'être grandement ennuyée h tous les débuts de mademoiselle Volnaîs, et pourtant alors ce ne pojavall être que d'instinct.
On a beaucoup parlé des débuts de mademoiselle Boup- |oin, en attribuant une partie de leurs succès à laprotec- |fcn que lui accordait le ministre de l'intérieur. Il h*^t Wmais venu en pensée de qui que ce fût que mademoiselle ^Inais^ pouvait être aussi protégée. La chose est pourtant le; et pcndiint plusieurs années elle le ïut d'une mae assez positive pour avoir la certitude d'être applaudie, lie qjue fût la manière dont elle jouât. Je crois même 'elle l'était en ne jouant pas du tout'.
Mais un domaine qui était bien riche en beaux sujets, était celui delà comédie. L'inimitable mademoiselle Mar^
ît alors dans la fleur parfaite de son talent ; elle était déjS î que nous la voyons encore aujourd'hui, un diamant ins tache et sans défaut. Madepaoiselle Contât, qu'on apliaît toujours ainsi, bien qu'elle fiit madame deParny,
ibellissait notre scène comique et nous faisait passer de iliciéuses soirées lorsqu'elle jouait la comtesse du Mariage
Figaro , et qu'elle nous montrait cette même Rosine
fins la Mère coupable. Elle était charmante aussi dans les
^^nimes savantes , le Tartufe , fe Misanthrope, et une foule
f autres pièces qu'ion ne peut plus jouer parce que notre'
^âtre est désert. Venait ensuite mademoiselle Devienne ,
' ' I) y a , je crois , à Paris nne famille qai possède de cnrieax docomens icet égard4à , et qai peat eo répondre avec connaissance de cause , ceci ^ant même en on triste résaltat.
inimitable soubrette h la parole mordante , au sourire ma^ lin , au regard effronté , à la tournure agaçante. Puis les mères étaient faîtes par madame Lachassaigue » madame Thénard. Trouvez aujourd'hui une madame Pemelk comme madame Lachassaîgne! Il y avait aussi mademoiselle Mézerai; mais j'avoue que je n'ai jamais pu la trouver hotm dans aucun rôle , non plus que mademoiselle Mars aînée et mademoiselle Contât cadette \
Les hommes étaient encore plus riches en beaux taleos. A la tête de tous , nous étions fiers de Fleury. Mole venait de se retirer au moment de mon mariage , et je ne le vis qae deux ou trois fois. J'avoue que je ne pus trouver en lai ce talent si vanté. Il avait des mouvemens brusques, et le bourru bienfaisant se rencontrait bien plus que le doux et bon célibataire. Il faut dire aussi, pour expliquer ma prévention contre Mole , que je l'ai vu un jour à l'Opéra jouaat le rôle d'Auguste dans Cinna. C'était , je croîs , pour na bénéfice à lui... L'Auguste de Cinna! mon rôle favori!., ce rôle consacré par l'admirable Monvel ! J'avoue que je n'ai jamais pardonné à Mole la façon burlesque dont il a joué ce superbe rôle. C'était une parodie , et une parodie sans gaîlé. Il n'y avait que du ridicule qui n'était pas plaisant, si ce n'est pourtant la figure et la tournure de Mole. Comme il était habitué à sentir à ses*oreilles cette paire d'ailes d'oiseau royal poudrées et pommadées selon l'usage, il secouait de temps en temps la tête , tout étonné qu'il était de trouver sur son chef une guirlande de lauriers, ou la couronne impériale si l'on veut. C'est qu'en vérité il avait si peu l'air d'un empereur , que je ne puis, même en souvenir , lui mettre cette couronne. Et puis tous ceux qui l'ont connu peuvent se rappeler son bras droit auquel un tic assez désagréable faisait faire le mouvement d'un marteau de porte qui s'élève et retombe ? Ce mouvement était toléré dans la co-
* Celle qu'on appelait Mîmi Contnt.
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i&édie; tnais pour la tragédie la chose était impossible: aussi les deux mille personnes contenues dans la salle de rOpéra applaudirent -elles le Mole de dix ans en arrière, car pour celui qui nous fit endurer le supplice de cette représentation quasi'Coniique , qaasi-tragiqae y il n'y avait pas moyen. Ce même jour on donna pour petite pièce le Babillard, jolie bluette remplie d'esprit, dans laquelle Mole nous fit grandement oublier l'empereur travesti. Ce n'était plus l'homme ridicule, c'était l'homme plaisant ; et l'on riait de bon cœur , surtout en lui entendant dire :
« Savez-vous bien, mesdames , que j'ai joué dans lesFa^ reurs d^Oreste ?»
Après cette belle représentation il s'éteigni(; peu à peu , et l'éclat des renommées naissantes acheva de le mettre toutT à-fait, sinon dans l'oubli, tout au moins dans une grande '. obscurité. Quant à moi , je dois m'accuser de mauvais goûjt j. peut-êtres mais je n'ai jamais pu toir en lui un bon acteur. ' Il avait un débit emphatique , exagéré , une parole souvenl •' lourde et jamais naturelle dans son accent, même dans les phrases les plus simples. Quelle différence de lui à Fleury 1 ; Yoilà une tradition à suivre ! Fleury était un des actçurs de ; la Comédie-Française qui m'ont fait le plus de plaisir. Je ne - lui ai jamais entendu dire un rôle autrement que juste et de ' bon sens. La chose est d'autant plus remarquable dans mes souvenirs , que Fleury jouait dans la même semaine et aveo le même talent le rôle de l'Homme à bonnes fortunes et ce- , lui du Tartufe , le rôle du Colonel du cercle et celui du Philosophe marié. Et puis, quelle parfaite] manière , quelle I tenue sur la scène ! Il y portait ce qu'il possédait, au reste» un toi^xcellent, des façons d'homme de bonne compagnie; non pas de cette bonne façon d'aujourd'hui , qui se trouvait , il y a vingt-cmq et trente ans , parmi les palefreniers et les garçons épiciers. A cette époque les hommes bien élevés ne fumaient pas dans la chambre de leur femme, parce que c'est une sale et dégoûtante chose; ils lavaient
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hûri mains ; qaànd ik aDaient dtner oa passer la striréedaM une maison » ils eni saluaient la maîtresse en entrant on en sortant , à moins qu'ils ne fussent distraits au point de se croire dans une auberge. Ils araient encore ié soin ûb ne pas tourner les épaules ^a parlant, de façon k mettre leur dos et tout ce qui s ensuit à la portée du nez de leur amphitryon. Ils causaient d'autres choses qtle d'une étermlle politique sur laquelle personne n'est jamais d'accord et qm leur donne mille occasions de dire des sottises stupides, ce qui en vérité n'est pas nécessaire pour beaucoup d'entre eux. Il résulte de ces sottes disputes politiques que la désunion se met dans des familles , que de longues amitiés se délient» qup des faâines même prennent naissance dans de pareilles luttes. L'expérience attrait cependant été asses utile» en ce sens qu'elle dit à ceux qm discutent et surtéet à ceux qui disputent » que jamais on ne ramènie à son opinion ; et qu^on n^eét jamafe ramené à celle d'autrui, lorsque foutes deux sont diamétratemefit. opposées. Cn homme de beancoop d'esprit * disait dernièrement qu'on ne pouvait Qtsputer que lorsqu'on était de même opinion, et il a raison*
Ati>ourd'faoi le inondé in'ennnie et me fatigue. Ce n'est pas que Y'w la prétention de valoir mieux qbe lui; mais» re* tii^b depuis quinze ans dans une solitude que )'ai embdlîe et qiie quelques vrais amis m'ont rendue chère » j'aime ce repos t te calme , et n'en veux pas sortir. C'est donc sans jirévéfrrtlon qde je juge , du port où je suis tetirée, de l'effei produit' Sur les moeurs en général par cette révolution dans les habitudes de la vie. te la crois plus grave qu'on ne le pëtisé d'abord. Les impressions effacées sont remplaces par d^SfUirèè i dit^on ; tôllà tout. Les nouvelles oUI-elle^'aTanf ë^é P Je hh le pense pas. Là inoràle elle-même n'en est qac "plm rëlfiéfiSë ; lés câMiQtèrès en reçokfe|it Urie atteinte pro-
^ M. Bàllanché.
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£dniè , èl cetii (][ui sont attàqitfés ne sàvehi 3*^6ù leur vïeni lé mal : ils s'ëhnuieiii , rôdent dans fes icoùlisises des théâ très des boulevarts , #u bien fôiit lâi belîié èonversatîoù avec Une marchande de gants ou de bretelles , t(xxi aura de belles joues blanches et roses , de ^bs doigts i^carlates { ils liil donneront une bague d'ëcàille ndîrè en disant une grosse balourdise. De tout cela résulte une désunion dé société ', ime manière qui, chaq[ue joxir; devient plus grossière,' pour dire le ihot textuellement i et pour îe Éîeh , il est nul et de toute nullité.
Je sais bien qu'il est encore quelques jëiines géris qui demanderont avec dédain quelle esî la classe ijiië j'âî voulu peindre. Il y en a eiicore un assez èt'ànd nombre qui font faire un habit par mois , qui charigeiit de chapeau &eùi Mi ^ar semaine 9 qai mettent deux paires de gants par jour] ijuî ne fument que le matin eii prenâtii leur tïié, et qui oni renoncé à fnmer leur cîgarre au milieu âe la i*ùe , , comme je l'ai vu faire de mes yeux à M. d^ Séaguë, dans la rué Blanche » il y a quatre ans. Mais la cohclusibu de mes jugeinens n'en est pas moins la même. Je n'ai pas la prétentioA ridicule de tout renfermer dans le cercle de mon epoquçi dé jeunesse ; mais enfin les hommes qui composaient noire so^ ciété^ Si y a trente ans , étaient lès fils d'une révôlùlîori en- {iërêment destructive de ces ihaiiiërës aimables qui donnent un charme indicible aux relations de la vie habiiùelle ; ei pourtant ces mêmes hommes, qui ne s absentaient de nos salons que pour aller coucher sur la dure, dans iin bivouac,' bravant tous les élémens , toutes les fatigues , revenaient parmi nous pour faire voir le caractère français d'alors, ce caractère qui s'altère chaque jour , dans toute la plénitude de sa*grâce vraiment chevaleresque. Encore coiivâlescens de blessures graves et même douloureuses , les jeunes ge-s néraux, les colonels, les officiers, toute cette 1) elle et v aillante troupe dorée qui entourait l'empereur et ses principaux officiers 9 venait danser, caiisër et rire penaâni les
trois ou quatre mois de repos que leur donnait leur chef , avec celte gaité franche , cette urbanité qui avaient toute» deux survécu à nos désastres révolutionnaires. Sans donte il y avait des hommes grossiers dans cette foule : j*en aï même cité quelques uns, comme le maréchal A....; mais je n'en persiste pas moins à dire qu'à cette époque il existait une véritable politesse. Un homme mal appris était remarqué , et bientôt l'espèce de parianisme dans lequel il tombait devenait son véritable précepteur. Mais à quoil^OD? me demandera d'un air doctoral un homme qui se trouTera blessé de mon jugement.
• A beaucoup plus de cho,ses en bien que vous ne pouvez le croire; et j'ajouterai, à beaucoup plus de bien réel pour le pays même en matière politique. Rien n'est plus fort dans des temps d'orage que l'union et l'accord parfait fondés sur de l'amitié et de la confiance , sur ces longues habitudes appelées avec raison une seconde nature. C'est Ih que se trouve le dévouement , qualité ou plutôt vertu qui devient chaque jour plus rare parmi nous. Ce n'est pas en femme gue [je vois ce que je présente; depuis long-temps mes illusions sont détruites en partie et remplacées par des choses positives , n'ayant pas de rapport avec celte question. Je n'y mets donc aucune couleiu* romanesque; mais j'y place toute mon expérience. r4'est un guide et un fanal qui trompent rarement.
Je pourrais ajouter aussi que rien n'est plus opposé aa propre bonheur de ceux qui ont repoussé loin d'eux celle vie sociale dont l'image n'est plus qu'un souvenir effacé. Il faut savoir combien il est doux, amusant même pour un jeune homme, en rentrant chez lui après avoir été à l'Opéra, aux Bouffes, au Vaudeville ou à tel autre spectacle, de trouver dans le salon de sa mère des jeunes femmes, des jeunes filles ^ riant , causant , faisant de la musique ; d'autres dessinant autour d'une table ; tandis que des jeunes gens de bonite humeur , gais sans mauvais ton, parce que la chose
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ist possible, racontent de bonnes histoires , jouent des proverbes , dansent une contredanse : et tout cela n'empêche >a$ de jouer au billard , de boire du punch, de s'aniuser ; )t on mène cette joyeuse vie jusqu'à deux, trois heures du natin. Cette manière de vivre quotidienne, générale, ne raut-elle pas mieux que Tisolement glacial que Ton trouve lans ces mêmes maisons qui pourraient être si agréables ? [)e ce rapprochement journalier résultent des liaisons du- *ables , des amitiés profondes ; de cette union , il naît obligatoirement une confraternité qui se retrouve avec fruit au jour du péril. Les souvenirs sur lesquels elle repose sont plus forts et plus difficiles à repousser que ceux qui ne présentent qu'une salle enfumée par la vapeur de trente ci- [jarres , fût-elle la salle de billard ou le salon de l'homme le plus riche de Paris, si cette salle n'est habitée que par des têtes masculines, parlant haut, disputant et s'enrouant à Force de crier pour accabler une cause que la veille encore Us défendaient.
Si la morale recevait un grand bien de cette innovation , il faudrait s'y conformer et la subir. Mais où est-elle la morale elle-même? j'avoue que je la cherche, et que nonseulement je la cherche en vain , mais que je trouve en sa place du vice enlaidi de sa nudité. Il n'a rien d'aimable , le vice par lui-même; et en vérité, il faut avoir une grande Vocation d'aller à sa recherche , pour le prendre ainsi dé- ^igé de tout charme. On me dira peut-être que c'est là que glt la morale , et que le vice ainsi pratiqué doit finir par bspirer du dégoût. A la bonne heure, cela se peut. Depuis que les saint-simoniens se mêlent de prêcher la morale , elle se présente sous tant d'aspects qu'il est possible que celui-là en soit un. Nous verrons. Car, en efiet, tout vient à point à (jui peut attendre.
Cette vagabonde d'imagination, qui fait toujours du chctnin plus que sa conductrice ne veut lui en laisser faire , vient encore de promener sa folie par delà ses limites. A propos
de Flènry , ]é parle des gens in al appris , et ponftant 3 n*f| a guère de rapport. C'est par le contraste; mais pnisqae suis revenue à Fleury , il faut que )e consacre ici quelque lignes au souvenir de son charmant talent.
Fleur j y ainsi que peuvent se le rappeler ceux qui bot la bonne foriune de le voir encore, jouer , n^ avait ps une jolie figure ; elle ti'avait même , je crois » jamais él icnieux que je ne Tai connue, h ce que ]'ai entendu dire M. le comte de Périgord , qui avait pour Fleury unie estii et une amitié qui faisaient l'éloge de l'homme de talent du grand seigneur. Il n'était pas très-grand» mais sa U était bien prise et d'une proportion d'ailleurs parfaîtem< propre à la scène , ob l'on sait qu'une trop haute taille à désavantageuse. Il était d'une grande recherche dans ipise ; il avait un soin extrême de sa personne , dé sa coif-j fure, de sa chaussure. Les souliers de maroquin noir à taloi rouges, à boucles ie diamans, les habits d'un grand prBtj les dentelles les plus belles , des bijoux précieux, tout cel était strictement de la toilette de Fleury. Lorsqu'il parais] sait en robe de chambre , comme cela arrivait daDJ i* Homme à bonnes fortunes ou dans le rôle de don ^nanj cette robe de cbambre était d'une étoffe précieuse, l'ont lui retraçait l'homme de cour de 1784 à 1789, et mêi des années antérieures. Gomme il jouait dans CÉcole bourgeois ! quel admirable talent ! Eh bien ! voilà des pi< charmantes , remplies de traits aussi malins que spirituets, qu'il est impossible de jouer. Il n'est pas aisé de trouver acteur qui se moque de madame Abraham, et qui puis s'en moquer.
Mais un des triomphes de Fleury, c'était le rôle de Frédéric dans les Deux Pages. On sait à quel point le prince Henri fut saisi en voyant arriver sur la scène un homme qui n'était pas son frère et qui pourtant parlait, marchait, se mouchait , agissait en tous points comme son frère ! Dès përàoiméà qui ôiit vu Fleury k cette époque , jouant lè rSlè
[ô toi de- ftûsse dans les Deux Pages , et <|ul MIràiéM tii lô j^and Frédéric pea de temp§ aupârayaùt ^ m'ôtit àssUi^é qad ^nry jouaît ce rôle dans une perfection que Garrick Inî- Eîême ne pouvait surpasser. Et ce iûîasi|ne do'nt il couvrâii leur ainsi dire ses traits, lui était fourni par UA jeu de HuBcles tout-à-fait son ouvrage, et nullement le résultat dô Idëâ ajoutées avec un pinceau où telle autre ihànœutTë liitéë an théâtre. Et voici comment je l'ai su. M. le coibté 16 Pérîgord, dont je viens de parler-, fut mis en pt*isou pentihit îà terreur , ainsi que je l'ai dît dans lés première voltiliés de ces Mémoires. A cette époque , le talent sât>f$sâît Rissi non seulement Toatracisme , mais la prison et la mort^ Ibut ce qui composait la Comédie-Française fut jeté dans PBs cachots et dévoué au supplice , comme l'était alors tbuté jlfistocratie , c'est-à-dire toute personne an dessus d'tiiié litre , quelle îque fût sa supériorité. Lorsqu'il y avait de jPiir^ènt , cela n'était que mieux ; mais h chose n'^àllait pài b&oins si elle s'en trouvait dépourvue. Ainsi le jour de jnfetécntîon , je croîs , de M. le duc d'Orléans , îl èàt fjour iH^s^ngnon , dans cette heure terrible , un serrurier qui mît été dénoncé, condamné, parce que le |)réî5ident le sa section était aussi un serrurier et qu^il posait ■Rtitis de sonnettes que lui; Oh ! le bean temps qde ce-
' Qubî qu'il en soit, la Comédie-Française était ôoàs leè verronà, Fleury, mademoiselle Contât. Armand, Dazin-^ liburlj, inademoiselle Mézerai, toute la Comédîe-Franèaise ïtlfin avait été décrétée d'accusation ; et lorsque M. de Pèrigorâ entra dans sa prison , îl fut douldureuséiiiëht Surpris en retrpuvant dans ses compagnons de malheur ceux qui avaient si souvent provoqué sa gaîté. Mais on sait que les Français la retrouvent même à côté de la mort , et ce n'était pas l'ami , le compagnon da maréchal de Saxe qui devait manquer à la coutume. Toutes les fois que le vieux comte rencontraHFleury dans les sombres corridors de leur
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triste demeare» il s'arrêtait devant lai en disant : t Gem^ ment se porte Votre Majesté ? »
Et à Tinstant même , nous disait M. de Périgord , j'avan devant moi le roi de Prosse, tel que nous l'avons revn dans Us Deux Pages , tel qu'il était à Potsdam deux ans avant sa mort : le dos voûté , et cependant l'abord imposant , le même jeu de visage, le même aspect. Et tout cela s'était opéré en quelques secondes» dans le coin humide d'un cachot, à la lueur du peu de jour que donnait une lucarne grillée, et lorsqu'un guichetier pouvait vous interrompre en vous disant : « Allons , citoyen I marche au tribunal révolutionnaire.... «c'est-à-dire à lany)rt.
Il y a sans doute un grand talent de l'artiste dans cette présence toujours active du jeu de ses traits et du changement de t6ute sa personne. Mais je crois que l'homme avec la fermeté d'âme qui lui permet de jouir de ces mêmes facultés au milieu du danger, est plus à admirer encore qoe l'acteur.
Ceux qui ont connu Fleury savent aussi combien il était bon père» estimable ami et excellent camarade. Mais» quoiqu'il honorât son état , il n'a jamais voulu que ses en&DS suivissent la même carrière que lui.
c Je l'ai parcourue par des routes bien riantes et toujours bordées de fleurs » me disait-il un jour; mais les épines que ces fleurs-là cachent au public sont bien aiguës dans leurs piqûres. Je dois en éviter la douleur à mes enfans. »
Son fils p comme on le sait , est un de nos officiers de marine les plus distingués. Sa fille» qui a été parfaitement élevée » a épousé M. Boireau» médecin des eaux de Nœris.
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^nl 1er et les prisonniers d*Alkmaar. — Générosité da premier consal et
changement de Teraperear de Rassie. — M. de Sprengporten. — Portrait
de Paal P^ — Histoire Un général Sprengporten.— Le transfuge suédois.
- — Opinion du premier consal sur l'envoyé rosse. — La Saède et Gas*
tave III. — Les cbapeaax et les bonnets. — Le (Ils d*an transfuge , pa*
triotisme, et ma conversation avec Bonaparte. — Etonnante instruction
. du premier consul. — Le Lai de M. de Sprengporten. —Madame Récamier
et son portrait. — Une lettre de madame de Staël. — Les jolies femmes
. en bonnet ronge. — Les fêtes chez les banquiers. — Les Russes à Paris.
M. de Sptengporten remplacé à Paris par M. de Kalistcbef. -^^ Fêle di|
l^*^ vendémiaire. — Adresse du premier consal.
On sait comment la prévention défavorable que Paul I" nourrissait contre la France fut en un jour changée en dévouement , par le seul effet des bons procédés du premier consul envers les huit mille prisonniers faits à Alkmaar, lors delà descente de l'armée austro-russe, commandée par le duc d'York. Ces hommes furent renvoyés dans leur patrie, sans rançon, sans échange, habillés, soignés; et tout cela avec celle simplicité, toujours compagne de la vraie grandeur. Pàul P', que les flatteurs de sa mère ont si long-temps tenu dans l'ombre, et revêtu d'une enveloppe qui ne lui convient pas , Paul avait une âme faite pour apprécier un trait généreux, venant même d'un ennemi. Sa reconnaissance fut bruyante , et se manifesta par des démonstrations tellement alarmantes pour l'Angleterre, que cette puissance» justement craintive pour les résultats que pouvait amener une alliance entre la France et la Russie , commoniqua ses
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alarmes aux nobles qai entoaraient le trône de Paal. La contagion se répandit avec rapidité , et bientôt une latte ft établit entre le pouvoir et les sujets. Mais, comme je n'écrk pas l'histoire générale, je me bornerai à prendre ce qui a rapport non seulement à la nôtre » mais à Tepoque dont je m'occupe.
Le premier effet de Timpression favorable qui ramenait à nous le souverain le plus puissant de l'Europe fut d'établir une voie de communication entre le cabinet des Tuileries et celui de Pétersbourg. Paul envoya le général Sprengporten en France , avec une lettre de remercîment pour le général Bonaparte , pour ses bons procédés envers ses aujet^ faits prisonniers en Hollande; mais M* de Spren^pm*ten n'était revêtu d'aucun caracrère diplomatique. Il remit sa lettre en audience particulière le 4 ni^ose ^n IX au premier consul , en y ajoutant verbalement toat ce qui pouvait établir de bonnes relations entre les deax puissances. Il logeait sans aucun appareil à l'hôtel Grange* Batelière, qui était alors un hôtel garni. Beaucoup de Rus- 8^ raccompagnaient » mais ce n'était nullement une ambassade.
Le général Sprengporten éts^t l'homme le plus convenable pour la mission qu'il remplissait. L'empereur de i^ussie eonnsûssait l'esprit de plusieurs de ceux qu'il aurait pa choisir ; et dans les circonstances délicates où la France et la Russie se trouvaient vis-à-vis l'une de l'autre , il était important de ne pas placer un homme d^ns une position qu'un mot pouvait à l'instant même rendre fausse. Les défiâtes répétées de l'armée russe avaient aigri presque tout ce quf formait cette armée. Le général Bonaparte , tout magnanime qu'il était » pouvait dire une parole offensante, dont l'esprit moscovite ne pourrait soutenir l'amertume ; Qt , bien que l'envoyé du czar ne fût point accrédité , la manière dJêtre d'un étranger devenait bien plus facile i aoBdnlre que eell^ d'un Busse* Ces réfle^iions > au reste »
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De sput pas de moi; je les ai entenâ(a faire par Iç premier consul , en même temps que l'éloge de Paul I", eé en expliquant à madame Bonaparte pourquoi %. de Sprengporten a'était point ambassadeur.
Le général Sprençporlen n'était pas Russe ; il était Suédois 9 et d^une ancienne famille d'origine fînlandc^jse. 4 Eepoque de la fameuse révolution de 1776, il était colonel, et entièrement deyoué au roi 6ustaye III. Son attachement g;ait si connu de Gustave qu'il fut le seul chef de l'armée auquel le jeune conquérant de 1^ autorité royale fit part de «on hardi projet, ainsi qu^ au capitaine Hellechius. Sprengporten devait amener au roi la garnison Sweaborg ; mais les Tents le retinrent en Finlande, et lorsqu'il arriva à Stockholm» tout était fini: les chapeaux avait battu les bonnets, et le roi était vainqueur \ Les souverains ne mesurent guère ks services qu'à un seul auaage, c'est le succès. Le général Sprengporten arriva trop ta^d; il demeura dans l'ombre, malgré son dévouement; tandis que le capitaine Hellechius, qui gagna toute la garnison de Cbristianstadt 9 où iji commandait , fut brillamment récompensé par le roi , qui lui donna immédiatement le nom de Gustafskie^ld ', et plus tard le grade de général. Irrité, blessé de l'ingratitude de son maître, qui punissait en lui les fautes du hasard, sprengporten se rendit plua coupable que lui , en abandoniiant sa patrie. Il quitta la Suède, prit du service en Hollande , puis ensuite passa à celui de la Russie. Là sqn rôle devint tout-à-fait celui d'un homme coupable : il voulut jfaire soulever la Finlande, Les choses furent amenées au point que cette province envoya une députation à Pétersbourg pour demander le jeune prince GonstaDtin Paulowitz pour roi.
*" La Saède était divisée en deaz factions , celle des bonnets et celle des diapeaux, La première était celle de la diète, soatenne par la Ensaie; la aetonde , celle da roi , sootenae par. la France.
2 Ce nom signifie en français lioueiier dç Gustave,
t&^ liélfOIRfid
L'empereur de Russie savait que le premier consul jeUât fort soavent un regard inquiet et observateur sur la Suède. Il était hors de doute que dans des conversations famfliè^ res il prendrait plaisir à s'entretenir avec un homme connaissant la Suède» puisque c'était sa patrie» et cependant ne pouvant en parler de manière à donner de Fombrageau monarque moscovite ; et en effet le premier consul se plaisait à causer avec le général Sprengporten , et même fort longuement. II ne devait cependant pas Testimer» car j'ai toujours entendu Napoléon s'exprimer de la façon la plos rigoureuse et la plus positive sur les transfuges. Je me rap* pelle qu'un jour , ce même général Sprengporten nous ayant donné un fort beau bal» le premier consul demanda à plusieurs de nous des nouvelles de la fête » si elle avait été gaie » et quelles étaient celles qui s'étaient retirées les dernières. Après avoir parlé quelques instans sur ce ton, il dit en s'adressant à plusieurs hommes de son intimité qui se trouvaient chez madame Bonaparte dans ce moment :
c Le général Sprengporten a une physionomie bien se' »vère pour ordonner et présider une fête. En vérité, J6 » crois qu'il y a du remords dans son regard... Il a été bien » malheureux» le général Sprengporten... il était d'une » grande bravoure... et de plus fort habile... Un général » russe » moins savant que lui , a pensé qu'il n'était pas d'an » homme courageux de tourner l'ennemi » ainsi que le loi » conseillait Sprengporten » et voulut faire une attaqae de » front. Sprengporten insista. Le Russe lui demanda s'3 1^ avait peur. A un pareil mot» surtout lorsqu'un homme se • trouve vis-à-vis la bannière qu'il a désertée, il n'est 9 qu'une réponse; ce fut celle que fit aussi Spreng- 9 porten.
» — Marchons. »
Ici le premier consul expliqua comment les Suédois furent attaqués par les Russes et leur résistèrent ; il dit les manocfuvres des deux partis» chose au dessus de mon intel-
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Jigence. Je mo rappelle seulement que le général russe suivit ensuite le conseil de Sprengporlen , naais trop tard pour celui-ci, qui fut blessé dangereusement. Napoléon, e)| racontant toutes ces guerres qu'il paraissait connaître comme s'il s'y était trouvé, parla beaucoup de l'importance qu'il y avait pour la Russie à récompenser grandement et noblement Sprengporten ; et une particularité qui %ie frappa, c'est qu'il parla long-temps bas à Berthier: il poursuivit ensuite plus haut, nous entretenant toujours de Sprengporten. « Il était fort violent, disait Napoléon; et > cette violence était tellement terrible qu'elle le privait de >sa raison. Gela était au point qu'un jour n'étant encore * qu'officier peu avancé en grade, il leva une canne ou une »épéc qu'il tenait h. la main sur le roi Frédéric-Adolphe, •père de Gustave III. »
Je pariai do ce fait à Dirschkoff qui était venu en France avec M. de Sprengporten," mais comme ami et comme curieux, plutôt que comme attaché à son ambassade Incognito ; il me dit que le général était en effet d'une violence tellement terrible qu'elle pouvait effrayer ceux qui ne le connaissaient pas... Mais il fut toujours si malheureux, ajouta son ami, que si jamais homme a pu réclamer indulgence , c'est bien lui.
M. Dirschkoff me raconta plusieurs événemens de la vie du général qui me parurent du plus haut intérêt; mais il en est un surtout qui fit sur moi la plus profonde et la plus vive ifnpression. Ma tendresse pour ma mère me le faisait comprendre avec mon cœur, avec mon âme.
M. Dirschkoff me dit que le général Sprengporten avait un fils. Au moment où le général quitta la Suède, ce fils était d'âge à porter les armes , mais aucune considération d'intérêt ou d'ambition ne put lui faire oublier la cause sacrée de sa patrie. Il suivit son père au milieu des balles , des boulets et des bombes envoyés par les Suédois, sans que son épêc sortit une fois de son fourreau. Toujours au- III. a5
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près de son père, prêt h le secoarir, ce fut en effet âans les bras de ce fils, dont il devait s'enorgaeiUir , qae le général SpreDgporten fut reçu, lorsqu'une balle suédoise vint loi porter la vengeance de la patrie. Plus tard, lorsque la santé de son père lui fit quitter le service, le brave et bon jeune homme, pour dégager la parole que le général arait donnée, fut offrir son sang et sa vie , mais à la condition expresse de ne jamais combattre contre les Suédois. Potemkin le loi promit et Ibî tint parole. « Il était brave comme son père« Éne dit M. DirschkofF, et le plus charmant , le plus amiable des hommes. Il reçut sa première blessure auprès de moî au siège d'Ismaël.
» — Me permettez-vous de raconter cette histoire an premier consul ? » demandai-je h M. Dirschkoff.
Il me regarda quelques instans sans répondre , puis il me dit en souriant :
a Et pour quel motif ? il faut quil soit puissant» car je vois vos yeux fort humides.
» — Que vous importe? Me permettez-vons de raconter tout ce qui concerne la conduite de M. de Sprengporten le fils au général Bonaparte ?
» — Oui, sans doute ! s'écria-t-iï. Je vous devine et vous remercie. »
A quelque temps de Ih, je saisis le moment et racontai ce que je savais du fils du général suédois. A mesure que je parlais , je voyais une expression indéfinissable se répandre dans le regard, dans le sourire, dans tous les traits
Bientôt je vis plus; dans cette physionomie de Napoléon, cette physionomie unique dans ses jets lumineux, dansées pensées toutes créées qu'un jeu de muscles vous révélait, je vis de Tattendrissement. Mais, il n'était pas malheureusement assez ami de lui-même pour se laisser aller à ces impressions douces et qui caressent l'âme. H se détourna ea disant avec un accent qui ne peut se rendre ni se faire comprendire ;
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tL C'est' tm brave jeune homme. »
Nous étions alors dans la grande galerie de Diane, ob Fon avait dîné ce même jour. Je m'éloignai du premier constil, et m'en fus joindre Junot et Duroc qui causaient ensemble.
« Je viens de faire une grande besogne » , leur dis- je en riant.
Comme le premier consul, m'avait écoutée assez Ipngr temps , ils parurent impatiens de savoir ce que j'avais pu avoir à lui dire de si important,
Je leur racontai alors ainsi que je venais de le faire, ma}^ nçn dans les mêbaes termes» car la chose me touchait trop vivement, l'histoire de moa jeune héros*
< Ëh.bien I lèui: dis-je en finissant, n'ai -je pas en raison de dire tout à l'heure que j'avais fait une grande besq^ ^e ? J'ai lavé une tache que tout le sang de celui qui h. porte ne pourrait effacer ; car le moyen de la voir désor*- ; loaîs, dites-moi? Il faudrait pour cela passer à travers ce . bouclier d'honneur et de gloire du fils, et c^est impossible* 9
H» convinrent tous deux que j'avais raison , et ils étaient bon juges dans cette matière.
Il nous donnait de jolies fêtes, le général Sprengporten; on y dansait beaucoup et fort galment. Malgré sa figure sérieuse, il témoignait si franchement le désir qu'on s'amusât chez lui, qu'on n'avait garde d'y manquer. Et puis, malgré son âge, son caractère d'enyoyé.d'un grand souverain (car on savait, qu'il l'était en effet) , il était garçon ; et cela contribuait aussi à rendre la gaité plus communicative et plus , franche.
Parmi les cases de ma mémoire, il en est une qui contient un souvenir se rattachant à l'un des bals de M. de Sprengporten, et qui tout aussitôt l'enveloppe d'un nuage frais, gracieux et odorant. Il me semble que ce jour-là il n'y
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avait à la fête da général suédois que des femmes jolies, jeunes et fraîches comme des fleurs.
Je n'avais jamais vu madame Récamier. Ce fut chez M. de Sprengporten que je la rencontrai pour la première fois. J'en avais fort entendu parler, et j'avoue que ma mère avait un pea influencé mon jugement sur elle, en se persuadant ei me persuadant , par cette raison que mon opinion suivait presque toujours la sienne en ce qui regardait le monde , que madame Récamier était ce qu'on appelait alors une merveilteuse^c^esià-dire une personne exagérée en ce qui regarde la iDode et son cortège bruyant et insensé. Je la craignais presque, et enfin , puisqu'il faut le dire , en groupant dans ma pensée les parties que je croyais devoir former un tout^ il en naissait une femme charmante il est vrai, mais qui écrasait autour d'elle non-seulement la médiocrité , mais les figures qui même ordinairement gagnent leur vie dans le monde comme succès 9 et sont trouvées jolies. Combien je fus stuv prise en apercevant ce charmant visage, si frais, si enfant, et pourtant si beau ! Mais combien je le fus plus encore en jugeant de la peine timide qu'elle éprouvait de son triomphe! Sans doute il était visible qu'elle était heureuse et charmée de se voir ainsi proclamer la plus belle de la fête ; mais il était aussi évident qu'elle souffrait des regards de colère que lui dardaient les yeux de beaucoup de femmes qui n'en étaient pas pour cela plus agréables, et qui, ne fût-ce que par intérêt pour elles-mêmes , auraient dû faire comme moi, contempler avec calme et plaisir son beau visage et s'écrier après l'avoir regardé :
« Mon Dieu ! qu'elle est jolie ! »
Et , en effet , madame Récamier méritait bien véritablement ce nom de jolie, si rarement obtenu h bon droit, et pourtant si prodigué. On donne cette louange à toutes les femmes ordinaires; et la politesse, l'usage croient avoir fourni leur contingent, lorsqu'une femme entre dans le monde, qu'elle est passable , et qu'il faut qu'elle soit louée parce
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qu'elle a de la fortune et que sa maison sera ouverte » quand on a dit : C'est une jolie femme ! Et Ton profane ainsi le mot destiné à ce que la nature a produit de plus ravissant , tandis qu'il serait bien plus j uste de dire : Yoilà une belle femme ! Car rien n'est plus vulgaire que ces visages avec de grands yeux , un nez droit , une bouche avec de belles dents et des lèvres roses, tout cela accompagné de belles épaules et même d'une jambe bien faite ; j'y ajouterai encore le bras , si l'on veut. Oui, mais allez demander h ces grands yeux-là un regard de flamme , à cette bouche de s'entr'ouvrir pour un sourire de l'intelligence sacrée de l'esprit, à ce nez grec oui^omain de se déranger de sa ligne solennelle ^ pour montrer , par un léger mouvement des narines, qu'il y a du jeu dans les muscles de ce visage, beau peut-être dans toutes ses parties , et dont pourtant aucune n'est liée avec l'autre. Demandez tout cela, et rien ne vous répondra. Vous trouverez une statue en beau marbre , mais silencieuse et froide.
• Cette exigence est satisfaite en regardant madame Récamier ; son regard est doux et fin , son sourire gracieux , sa parole bienveillante , son accenjt mélodieux. La première fois que je la vis , elle me frappa. Je l'admirai avec la sensation qu'on éprouve devant une œuvre vraiment belle; depuis je me suis demandé compte de cette impression. C'est que toute sa personne était un composé de grâce naïve, do finesse et de bonté; et tout cela uni ensemble, accordé par cet attrait qui forme seul le charme par lequel on est aimée; souvent je lui ai trouvé de la ressemblance avec les madones des pieuses peintures de l'Italie; mais cette ressemblance était tout intellectuelle et ne venait pas de la régularité de ses traits; c'était son âme qui animait ses yeux, et s'y montrait à travers de longues paupières baissées, ainsi que sur le front rougissant sous le bandeau de linon , seule pardre , pendant longues années, d'une si charmante tête* Dans le s^ourire qui entr'ouvrait si souvent ses lèvres rosées.
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il fallait également voir la joie naïve d'one jeune et ravissante créature ^ heareose de plaire , heureuse d^être aimée, ne voyant que des joies dans la nature et répondant aa salut d'amour qui l'aceuelUait en tous lieux par une expression de tacite bienveiUance. Elle remerciait la vie d'être si belle et si joyeuse.
Lorsque madame Récamier fut en Angleterre» elle y trouva le même enthousiasme ; partout la foule sur son passage. C'est que ce charme , dont je signalais tout à l'heore la puissance , est magique chez tous les peuple3. U y a dans la grâce > un pouvoir exercé sans appel.
A l'époque où je rencontrai madame Récamier chez M. de Spren^porten , elle était à la {bis dans la fleur de sa beaoté et à l'apogée de son existence grande et î)ri]lante. M. Récamier était à la tête de l'une des premières maisons de banque de Paris. Ses malheurs ne pouvaient même se prévoir ; car le moyen de penser qu'on laissera souffrir Ftm des membres les plus recommandables du commerce?.... Il était donc eu mesure alors de donner à sa jeune et charmant^ compagne toutes les jpuissances du luxe et de l'opulence, pour reconnaître , quoique faiblement, les soins cbarinans, le bonheur dont elle embellissait son intériear et sa vie. )L.a maison de M. Récamier , arrangée par Bertaut, était un délicieuse séjour; rienn^était comparable alors aux fêtes qu'il donnait aqx étrangers qui lui étaienj; adressés, et dont bien certainement le désir de voir madame Récamier avait détermine le choix dan^ celui qu'ils avaient fait de M. Récamier pour leur banquier. La curiosité les attirait chjçz lui ; bientôt ils y étaient fixés par nn charme qui agissait sur les vieux et l^s jeunes , sur les femmes et sur les hommes;
Madame Récamier est une personne essentiellement nécessaire dans des mémoires contemporains; non quelle reçoive des reflets de l'époque ou qu'elle lui en donne, mais parée qu'elle tient inia^!&diajtelùea| à cette joiêffle
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époque- On ne trouyera ps^^ toojoui^, danç les (emps \ Venir , une feaime comme elle , un6 femme àovX }a lieaut^ a fait mettre à $es pieds tous les homuo^e^ dont \ç^ ]/«û$ se fixaient sur elle, une femme dont l'amitié, a ét4 r^^ cherchée des talens les plus remarquables du siècle , une femme dont l'amour fut l'objet 4es vœi|x de to|is , et 4aqt ' pourtant la vertu demeura purej une femme 4opt la réputation justement parfaite ne reçut aucune atteinte des at^quef de la basse envie ^ de la sotte jal()usie; une femme enÇp qui ne perdit aucune des aifeçtions qui lui avajent été vouées , parce que dans les jours radieux de sa belle vie elle eut Iq mérite de sacrifier leurs joies à la soufirance , et que la douleur d'un ami malheureux la trpuva toujours prête à lui porter une parole consolante» fût-ce au pnx du repos de 8a vie et même de son avenir.
« Adieu , lui dit madame ^e Staël ^3im l'une 4^ ^ lettres (vrais chefs-d'œuvre de ce J^ieau génie, car c!est l'abandon du cœur, tout le désordre de }a confiante apiitié ) , adieu : je baise avec respect votre charjfo^nt visage \ I Il y a, je trouve, 4ans ce simple mot, ^out c^ guipept^^rp dit» et bien aussi tou|^ ce qui peut èipQ cppafpfis. Qi^^i^t |i moi, je l'ai rapidement traduii.
J'aime madame Récamier, m^js je dois déclar^f que i^f^
attachement pour elle n'est point du tout le iQobile ^9 JH-
gement que je porte sur elle; et cela est çpnceva))k!| parce
qu'une femme jugeant une autre femme Ufs peut ^voir 4^
prévention qu'en mal. M^is je connais trop bien mac^an^e
Récamier pour ne pas connaître aussi les qualités, le^ vertps
qu'elle cache avec autant de soin qq'une hypocritp en met
à voiler ses défauts. Tout le mon^e peut juger dans son
salon de sa bienveillance constante ; çhi^çun participe à Çje
t Je parlerai plus tard de la condaite de madame Récamier relativement à madame de Staël lor» de sa dernière proscription, siVoh peat'se «émr de ce mot. Comme tons les événemens tiennent à l^ocjne , H» tiendveDt fn leur Ue4« • '
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désir de plaire » cette volonté de trouver on ami , même dans on inconnn ^ sentiment toujours essentiellement sorti d'un bon cœur : mais ce que ne connaissent pas [ceux qui la voient seulement quelques heures» c'est son âme» c'est elle. Pour le monde » . madame Récamier est une femme célèbre : pour ceux qui ont le bonheur de l'apprécier en la connaissant» c'est un être à part que la nature a formé dans l'un de ses plus beaux jours de fête.
J'ai laissé les bals de M. de Sprengporten pour parfer de madame Récamier » et ce n'est certes pas une interruption dont on me fera des reproches. J'y reviens pour parler d'une circonstance qui tient à l'époque à laquelle nous sommes dans ces Mémoires» époque remarquable en ce qu'elle commence ce siècle qui devait dans ses douze premières années fournir plus d'événemens que des siècles à lefûr tour dans leur cerclé entier ne pourront en donner à Thistoire. ' Depuis le 18 brumaire la société se réunissait» se groupait autour du gouvernement qui lui offrait enfin une perspective non-seulement do salut » mais de prospérité. La paix avec l'Allemagne» celle qu'on allait conclure avec la Russie, les préliminaires déjà fort avancés entre la France et l'Angleterre; tout cet horizon lumineux d'espérance» remplaçant ces nuages gros et lourds qui pesaient sur la poitrine de chacun au point d'empêcher de respirer et tout pleins d'inquiétudes» d'alarmes » non-seulement pour ses biens, mais pour sa vie et le bonheur de tous les siens : un tel changement d'état amenait nécessairement une révolutioa dans les mœi;trs et dans tout le gouvernement social. Car il est bon de dire et d'écrire» pour une partie de la géné^ ration qui existe et surtout pour celle qui s'élève» que la société , à l'époque dont je parle » était un royaume ayant ses lois» ses coutumes» ses usages» sa langue même» et tout cela sans porter aucun préjudice aux autres états ses voisins. Les femmes étaient les souveraines de cet empire; leur joug n'était pas pesant» et ce qu'elles exigeaient de
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eùrs sujets , certes elles le rendaient avec largesse dans le ^harnoie qui se répandait dans les lieux soumis à leur adtninistraiion. Tout cela avait souffert du long bouleversenent de chaque chose. De jolies femmes avaient coiffé le bonnet rouge, et aux jours de belle liberté on n'avait pas :elle de changer de linge. Mais si dans ce monde tout doit ivoir une fin, c'était bien certainement cette heureuse époque. On commença à se réunir de nouveau pour baiser la main de la vieille grand'mère aux jours solennels de l'an- Qée; on ne craignit plus de marcher en troupe joyeuse rers la chambre d'une mère , pour lui porter un bouquet ie roses le jour de Marie ou d'une autre sainte ; puis on s'enhardit, et les bals particuliers commencèrent; enfin vint le consulat , et l'on nous ordonna de nous divertir. Oh ! pour ce commandement-lh, nous sommes toujours très-obéissantes ! et tout aussitôt que l'on ne craignit plus d'être condamné à mort pour avoir dansé le joar de l'anniversaire de la perte d'une bataille ' , et que le gouvernement donna l'exemple ainsi que tous les ministres et les autorités , Paris redevint encore une fois le séjour enchanteur des plaisirs et de la joie.
Mais dans les deux premières années du consulat, les plus belles fêtes , si l'on excepte le gouvernement , les minbtres et les premières autorités , ne se donnèrent que chez les banquiers les plus riches , tels que M. Récamier , M. Perregaux, deux ou trois antres, puis MM. Séguin, Haingaerlot et quelques millionnaires de leur force , qui rendaient en plaisirs à la France ce qu'elle leur avait donné en fortune.
Bientôt ces fêtes reçurent un nouvel éclat de la présence d'une foule de personnages de distinction qui accoururent en France aussitôt qu'ils furent libres de voyager. L'Italie ,
4 En parlant d^Arras, je raconterai toat k l*heare le fait auquel se rapporte ce qae je dis ici , et qaî s'est passé dans cette ville.
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l'Angleterre, la Suisse» Tarent désertées pour cette beO^ France , Torgueil de ses enfans , Tamoar de tons et les dé^ lices de Téti^^ngcr , qui recevait d'elle avec largesse , ea échange de,son or , joies , bonheur et plaisirs.
Les Russes suivirent immédiatement les Allemands , | aussitôt que la permission de quitter leur froide patrie feur fut accordée par leur nouveau souverain. L'ecapereur Paul venait de mourir , à peine âgé de quarantesept ans et après un règne bien court de quatre ans et quatre mois '. Le grand-duc Alexandre, Falné de [ses fils, figé de vingt-trois ans, monta immédiatement sur letroœ, et tout aussitôt le gouvernement despotique des czars fit place à une domination plus douce et d'autant plus habile. Je me rappelle qu ^ cette époque les Russes qui venaient ï Paris , avaient pour leur empereur un sentiment qui tfi^ nait du délire. Plusieurs avaient son portrait dans lear appartement intérieur, à côté de leur bog favori, entouré, comme l'image sainte, de lumières et de pierreries, et tout aussi vénéré que saint Alexandre Newsky et saint Nicolas.
Mais nous n'allions pas vite dans la conclusion définitive dé notre raccommodement avec la cour de Pétersbonrg. Le nouveau czar voulait aussi la paix, nîais le parti de Tâdgleterre était d'une grande force en Russie. Lord Withwoiib, ambassadeur britannique sur les bords de la Newa , y jouait plutôt le rôle d'un chef de faction que celui d'un diplomate; quoiqu'à vrai dire quelquefois tous deux^se ressemblent assez , mais du moins la chose se fait-elle aTec pudeur et sans l'arrogance qu'employa lord Withwortb pour se faire abéir, ainsi qu'il le disait. M. de Spreogporten
t Catherine moaratle 17 novembre 1796; et son fils Paal Petrowitx,k a3 mars 1801 , dans la nait da 23 an 24. H avait en le tr6ne ep perspec* tive pendant trente années. Le peuple lai offrit soavent la couronne pendaot $6 long CODES de temj^s, il s'y refusa constamment* Ceat o&e loaajige^ ne peut être trop r^étée dans la rie de ce pnaoe.
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'était retiré, et avait été remplacé par le chevalier de alitscheff> qai vint à Paris également sans titre et sans ènalité diplomatique. Il était porteur , comme H. d8 jj^rengporten , d'une lettre de l'empereur de Russie au pre»pîer consul de la république; mais il y avait un change- |Dent dans [la mission de M. de Kalitscheff ; elle n'était pas astreinte à un objet spécial , comme celle de son prédéicesseur. Toutefois il n'était accrédité que par un,e lettrç jd ministre à ministre, et, comme je l'ai dit, sans aucu^ fitre. Du reste, il pouvait en prendre un , celui de l'être le l^lus enùuyeux faisant partie de la création. Il y avait mort à homme à passer une heure à coté de lui , et j'en puis parler avec une triste science, car il dîna plusieurs fois chez moi et j'ai pu juger de tout ce qu'il valait en ce genre. Une chose assez remarquable , c'est qu'il partit de Pélersbourg , je crois, envoyé par Paul I", et que lorsqu'il présenta sa lettre au premier consul, en audience particur lière, ïe 5 floréal an IX, le trône était occupé par le nouveau czar. Du reste, les formes diplomatiques entre l^$ deux puissances furent bientôt la seule cause s'opposant à ce qu'un ministre déployât son caractère d'envoyé près du gouvernement français. M. de Kalitscheff fut rappelé. M. le comte de MarkofT lui succéda , et cette fois ce fut avec la qualité de ministre plénipotentiaire. Néanmoins ce ne fut encore que deux mois après son arrivée 'qu'il fut ouvertement accrédité. Il arriva à Paris le quatrième jour complémentaire de l'an IX , et ce fut comme particulier qu'il assista aux fêtes célébrées pour l'anniversaire de la république, le 1" vendémiaire an X. Le lendemain 2 vendémiaire, il remit au premier consul la lettre dont il était chargé, et qui n'était encore qu'une lettre particulière. Ce ne fut que deux mois après qu'il présenta ses lettres de créance en forme, et déploya enfin près de nous le caractère de ministre plénipotentiaire , tandis que M. le général Hédouville prenait la même qualité à la cour do Pétersbourg.
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Ces détails» qai no se troavent dans les journaux que sons le rapport des dates , m'ont paru devoir être développés dans des mémoires da temps. Ib montrent ^^qnel point les pubsances étrangères redoutaient avec nous toute at liance; elles ne s'avançaient qu'à pas lents » et faisaient même souvent retraite. Le Directoire les avait rendues méfiantes ; il fallut tout ce que Tart et la bonne foi purent offrir de plus habile et de plus rassurant , pour amener enfin des esprits prévenus à nous donner la main. Cette alliance de bonne foi et d'habileté peut d'abord paraître étrange , mais je crois n'avoir pas besoin d'expliq[uer ma pensée. En me servant du mot d'art , je n'entends pas certes l'artifice. Mais à cette époque diilicile , il ne suffisait pas de marcher dans une droite ligne , il fallait que chaque pas devint utile : et c'est là que le talent du premier consul se montre dans tout son éclat. Cette habileté dont il donna des preuves au monde fut employée pour la gloire de sa patrie et pour le succès de toutes les entreprises formées dans le but du bonheur de cette même patrie.
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